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CHAPITRH V. 




Où je contemple la robe de eliarnbre cPiiii ^raïul 

homiiie. 


C’était une superbe maison que celle de M, 
Marc Boniiin de la Forest. On y entrait par deux 
portes-cochères, dont l’une donnait sur la rue Mes- 
lay, l’autre sur le boulevard Saint-Martin, / 

Je raconte ici des faits réels et qui ne sont 
pas encore bien anciens. Plus d’un fournisseur 
du quartier se souvient, et pour cause, de l’illustre 
Marc Bonnin, qui ne portait pas tout à fait ce 
nom-là. 

On comprendra quels motifs de convenance 
m’empêchent de donner exactement son adresse. 

Nous entrâmes par la rue Meslay, La maison, 
triple en profondeur, présentait deux vastes cours 
d’un aspect presque monumental. 

Dans la première, on était en train de nettoyer 
les équipages et attelages; dans la seconde, deux 
voitures armoriées attendaient. 

Cupidon, s’adressant à ses camarades, demanda 
si M, Bonnin était visible. On lui répondit que 
monsieur faisait attendre dans son antichambre 
'M. le comte de Martoret et M. le marquis de 
Souvov. 
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— Alors, dit Cupidon, li êUe seul... li pou¬ 
voir causer avec moi! 

Sans plus faire de façons, il monta au premier 
étage et frappa à une porte défendue par une ser¬ 
rure de sûreté. 

— Qui est là? demanda une voix douée d’un 
joli accent méridional. 

Je crus presque reconnaître l’organe chantant 
du fort Caramblot, monté seulement sur un ton 
plus plaintif. 

Cupidon répondit: 

• — Messié vouloir causer avec moi! 

— Qui est-ceu? demanda la voix plaintive. 

^ Cupidon, li beau p’tit noir, repartit mon 
coii^>agnon. 

' — Tu m^anuies! prononça la voix avec mau¬ 
vaise humeur. 

Nonobstant, on ouvrit la porte. 

Nous nous trouvâmes dans une sorte de cabi¬ 
net à peine meublé, où il y avait trois chaises et 
un lit de sangle. Debout au milieu de la chambre 
était un grand quinze-cotes, maigre, efflanqué, l’air 
innocent et triste. 

Je remarquai deux choses dans son costume. 
Il avait des chaussettes blanches dont les coins 
retombaient sur ses grands souliers, et sa redin¬ 
gote était percée au coude. 

— Messié, frère de Messié! me dit Cupidon 
a vec une certaine emphase. 

Sous les Bourbons de la branche aînée, on 
disait: Monsieur, frère du roi. 

Messié y frère de messié n’avait vraiment pas une 
tournure de grand seigneur. 











Je lui fis néanmoins ma plus belle révérence, 
à laquelle il ne répondit pas. 

— Esl-ce pour de l’argent? deinanda-t-il tout 
bas à Cupidon. 

— Pas danger! repartit celui-ci. 

Messié, frère de messie, rassuré sur ce point, 
se mit alors à brosser le devant de sa redingote 
avec sa manche. 

Je sus plus tard qu’il était là dans l’exercice 
de ses fonctions. 

Les anciens rois de Portugal avaient toujours, 
la nuit, un gentilhomme couché en travers de leur 
porte; ce grand efflanqué, avec ses bas tombans 
et sa redingote percée au coude, était le garde du 
corps de son illustre frère. 

11 avait, ma foi, bien d’autres fonctions dans la 
maison Marc Bonnîn de la Forest et Ce ! 

C’était un frère utile. 

— Messié levé? demanda Cupidon. 

— Tu m’anuies! répondit le flandrin. 

— Messié vouloir causer avec moi! insista 
Cupidon. 

Le quinze-côtes haussa les épaules et répéta; 

— Tu m’anuies! 

Néanmoins, il alla ouvrir une porte qui faisait 
face à l’entrée et nous introduisit dans une espèce 
de boudoir magnifiquement meublé ou il n’y avait 
personne. 

— Vous, voir! me dit Cupidon triomphant en 
me montrant les splendeurs de cette pièce. 

Le grand flandrin la traversa d’un pas traînant 
et fatigué. Il alla frapper à une seconde porte, 
musquée par une riche tapisserie. 
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— Qui cst-ceu? cria une voix éclatante au tra¬ 
vers de la porte. 

Accent méridional encore, mais ferme, opulent, 
sonore, un bel accent de Démosthène bordelais. 

Le quinze-côtes répondit avec humilité: 

— C’est moi, Estanislasseu. 

Un pas se fit entendre de Pautre côté de la 
porte, qui bientôt s’ouvrit. 

— Messié!... murmura Cupidon, qui se recula 
comme ébloui. 

Je vis paraître un homme d’assez belle taille, 
large d’ épaules, front bas et couronné d’une épaisse 
chevelure noire. Ses yeux souriaient seuls au mi¬ 
lieu d’une figure sérieuse et presque dure. Je ne 
crois pas avoir vu jamais d’yeux aussi brillans. 
Cela blessait. 

Le reste des traits présentait un aspect assez 
régulier. Il y avait là-dedans une certaine beauté 
à la Fontanarose et je ne sais quelle apparence 
de théâtrale majesté. 

11 portait haut la tète; il drapait autour de lui 
une robe de chambre de lampas lamé d’or et cam¬ 
pait en avant son pied, chaussé d’une babouche 
ornée de perles. 

Je ne puis dire que ce Marc Bonnin de la Fo- 
rest fut un charlatan ordinaire. Il y avait beau¬ 
coup en lui, et son aspect imposait très certaine¬ 
ment. 

J’ai entendu souvent ses ennemis le comparer 
à une illustration de la rue, M. Mangin, ce négo¬ 
ciant éloquent qui vend ses crayons avec un cas¬ 
que sur la tête et un manteau d’hospodar sur les 
épaules. 
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Je ne voudrais pas médire de M. Mangin, qui 
est un grand artiste, mais Marc Bonnin était en¬ 
core plus beau, beaucoup plus beau. Je n’ai pu i 

trouver, même dans les salons de cire, un homme { 

aussi beau que Marc Bonnin. i 

Quant à sa robe de chambre, elle était assu- : 

rément au-dessus de tout éloge. Elle ne le cédait 
qu’à sa calotte grecque, qui avait une étoile en 
brillans. 

Sur sa robe de chambre, il portait le grand- 
cordon de Tordre de la Régénération, fondé par i 

lui-même avec l’autorisation spéciale du président j 

de la république de TUruguay. 

Cet ordre de la Régénération s’appelait ainsi, . 

je ne sais plus pourquoi. Marc Bonnin le con¬ 
férait aux actionnaires de ses différentes entreprises. j 

Il y avait à Paris des gens qui sollicitaient ■ 

cet ordre et qui ne pouvaient pas l’obtenir. 

Non pas des petites gens, conime vous pour- | 

riez le croire: Marc Bonnin ne fréquentait que 
des marquis et des comtes. 

Il est rare que le charlatan pur-sang, le beau 
vendeur d’orviétan, Tarracheur de dents sublime 
fasse son affaire auprès de la bourgeoisie. 

La bourgeoisie vend et achète; la bourgeoisie 
est corsaire. 

Là ou le marchand de vulnéraire taille en plein j 

drap,'c’est parmi le peuple ou parmi la noblesse: 
dans la rue ou dans les salons du faubourg Saint- 
Germain. Il n’y a pas de milieu. 

Des deux côtés, c’est la même bonne foi naïve, 
la même fougue à se laisser prendre. 

Oh dit pourtant que nos jeunes seigneurs du | 

? 

I 

î 

i 
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faubourg Saint-Germain commencent à égarer leur 
candeur sous le péristyle de la Bourse. 

Il y a de fort honnêtes gens à la Bourse; 
mais que nos jeunes seigneurs y prennent garde! 
Pour être honnête, là, il faut être habile. B'-lion- 
nêteté du boursier n’est pas Thonnêteté facile du 
gentilhomme. 

Les philosophes prétendent qu’il n’y a qu’une 
glissade du métier de dupe au métier de fripon. 

Or, restez dupes, messieurs, pour vos pères 
qui étaient des héros, et pour votre drapeau qui 
est sans tache! 

Marc Bonnin de la Forest avait presque tous ses 
cliens dans le noble faubourg. Le noble faubourg 
lui avait donné des millions. Aussi faisait-il atten¬ 
dre dans son antichambre les marquis et les comtes. 

Un charlatan qui ne serait pas insolent ne 
gagnerait pas do l’eau à boire. 

Je parle ainsi d’après ce que j’appris et ce que 
je vis par la suite; car, en ce premier moment, 
j’ignorais tout-à-fait que M. Marc Bonnin de la 
Forest fût un charlatan. 

Il me fit un singulier effet, un effet double: je 
fus saisie d’une sorte de respect et j’eus en même 
temps envie de rire. 

Mais le respect l’emporta, parce que Marc Bon¬ 
nin se drapa dans son lampas lamé d’or, et fixa 
sur moi l’étrange sourire de ses yeux étincelans. 

Mon regard se baissa malgré moi: il fut content. 

— Qui est-ceu? répéta-t-il en s’adressant à son 
grand innocent de frère. 

— C’est Cupidon, répondit ce dernier avec 
l’émotion d’un sujet fidèle qui parle à son roi. 
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— Eh î je vois bié Cupidonî... Mais la petiteu, 
qui est-ceu ?,.. * 

— Cupidon m’a dit que tu voulais le voireu... 
balbutia Stanislas. 

1 -Marc Bonnin lui offrit un grand coup de poing 
dans le dos. 

— Clara’pinî... murmura-t-il, tu ne seras Ja¬ 
mes qu’uneu béteu! 

— Tu m’anuies! grommela timidement le quinze- 
côtes. 

Son frère le prit par l’oreille et le mit dehors. 

On put entendre Stanislas gronder derrière la 
porte comme un enfant boudeur: 

— Tu m’anuies î... 

— Eh bié! clam’pin! reprit l’illustre Bonniu 
en passant ses deux mains chargées de bagues 
dans sa cordelière d’or, pourquoi t’es-tu moqué 
de M. Estaiiislasseu? 

— Pas moqué! fit Cupidon. Li savoir pour 
apprendre à maîtresse. 

Il me désignait du doigt. Le radieux Marc me toisa. 

— Vous savez lireu ? me dit-il. 

— Oui, monsieur, répondis-je, ■ 

— Oh! interrompit Cupidon, H tout savoir. 

— Vous savez écrireu? poursuivit M. Bonnin. 

— Oui, monsieur. 

— Li tout savoir, répéta imprudemment Cu¬ 
pidon. 

Marc Bonnin lui lança un coup de pied à l’en¬ 
droit ordinaire. 

— Moi dis merci! murmura Cupidon. 

“ A la bonne heureuî fit M. Bonnin; tu le 
formeu, clam’pin! 
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— Moi, content! repartit Cupidon en frottant 
ses mains noires l’une contre l’autre. 

La porte principale de la chambre à coucher 
du célèbre Marc s’ouvrit en ce moment. Un autre 
nègre montra sa face d’ébène. 

Il annonça que M. le comte de Martoret et 
M. le marquis de Souvoy s’impatientaient dans 
l’antichambre. 

—- Qu’ils s’anaillent répondit superbement Bon- 
niti ; dis-leur que j’ann ai fait attadre bié d’otres ! 

Le nègre disparut. 

M. Marc Bonnin de la Forest se tourna vers 
moi et poursuivit son interrogatoire. Il trouva 
moyen de me demander mon nom, mon âge, etc., 
sans jamais m’appeler mademoiselle. 

Quant aux différentes choses que je pouvais sa¬ 
voir, il ne fit pas la liste très longue. Ce fameux 
Marc Bonnin de la Forest ignorait jusqu’aux 
noms des choses qu’on pouvait savoir. 

— de vois, reprit-il pourtant en se jetant avec 
nonchalance sur un magnifique divan de damas 
de soie broché d’argent, — que vous n’êteu pas 
maladroiteu..Je vais vous parler francheument: 
Madameu Bonnin de la Forest appartient à la 
premièreu noblesseu deFranceu... mais son édu¬ 
cation a été un peu négligée... Vous lui appren¬ 
drez tout ce qu’elleu ne sait pas.... et je vous 
donnerai de bons appointemens... Clam’pineu!... 
arrivez voir ici! 

Je m’approchai; il me tapotta les joues en ré¬ 
pétant: 

— Clam’pineu!... 

Puis il ajouta: ‘ 
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— Va chercher madameu Bonnin de la Forest, 
Cupidon, estupideuî » 

Cupidon se hâta d’obéir. 

J^étais debout et toute rouge devant le di¬ 
van où M. Marc Bonnin se tenait demi couché. 
J’avais un peu frayeur. Mais au lieu de faire 
des entreprises contre ma vertu, M. Bonnin se 
prit à tâter l’étofle de son divan. 

— Voilà quelque choseu de chouetteu\ me dit-il. • 

Cet adjectif ne m’était pas encore connu. Néan¬ 
moins, je mMnclinai en signe d’approbation. 

Il paraissait réfléchir. 

— Suzanneu î Suzanneu ! grommelait-il, je crois 
qu’il y a uneu grandeu modisteu qui s’appelleu 


Suzanneu!... Nous verrons cela! 

Le lecteur comprendra plus tard quelle était 
la préoccupation de cet illustre Bonnin. 

Il faudra pour cela que j’explique un peu les 
diverses opérations de sa maison. 

Il me fit remarquer sa calotte, sa robe de 
chambre, son cordon de l’ordre de la Régénération, 
ses fauteuils, ses tapis, ses tableaux, ses glaces et 
sa pendule. 

Et à chaque objet, il me disait: 

— Clam’pineu! voilà quelque choseu de chouetteu ! 

Cet homme ressortait si complètement de tout 
ce que j’avais vu jusqu’alors, que je cherchais en 
vain dans quel ordre je pourrais le classer. 

Son plus proche voisin parmi mes connais¬ 
sances était le fort Caramblot, voyageur en vin; 
mais quelle différence! 

Au bout de quelques minutes, Cupidon amena 
Mme Bonnin de la Forest. 
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C’était une femme de quarante-cinq ans à peu 
près. Elle n’avait jamais dû être Jolie, mais l’ex¬ 
pression de son visage était douce et bonne. 

Le regard qu’elle jeta sur son mari peignait 
une sorte d’admiration. 

— Je vais te parler franchement, Estcphanie, 
lui dit Marc Bonnin avec sévérité; tu le mets 
trop simplement, ma bicheu blancheu !... Crois-tu 
que tu es la femme d’un clam’pin, là?.... C’est 
estupideu, vois-tu bié! 

Estéphanîe avait l’humble modestie d’Estanis- 
lasseu; mais loin de porter des vêtemens percés 
au coude, comme le grand frère, elle était char¬ 
gée de rubans, de dentelles, de velours et de passe¬ 
menteries. Je ne me serais certes pas attendue 
au reproche mis en avant par l’illustre Bonnin. 

— Mon bijou,' répondit-elle, on m’a mis tout ce 
qu’on a pu... On m’en mettra d’autres, si ça te va. 

— Si ça teu va!... répéta Bonnin d’un accent 
dédaigneux; dircu que c’est l’épouseu proprcu de 
M. Bonnin de la Forest qui s’exeprimeu de cctteu 
.sorteU !... 

La pauvre femme baissa les yeux en rougissant. 

—- Francheument, reprit l’éblouissantBorde- 
lais, cela jureu par trop avequeu l’éléganceu de 
njon langageu... Je n’oseu pas te produireu dans 
la hauteu société... 

— Mon trésor... commença Estéphanie. 

— C’est mauvais genreuî interrompit rudement 
Bonnin. 

— Mon minet... 

— Je te défends formelleument ces effamilia- 
rités, ma bicheu blancheu! interrompit encore Bon- 
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ilin; si tu avais été estylée commeu moi, dès ta 
plus tendreu jeunesseu... 

— Ah! interrompit à son tour la pauvre Esté- 
plianie, toi, mon bijou, tu es parfait. 

Bonnin lui jeta amicalement sa calotte grecque 
à la tête en disant: 

— Petiteu folleu! 

C’était évidemment un fort bon ménage, et 
Marc Bonnin, malgré son orgueil idiot et sa bur¬ 
lesque ignorance, pouvait passer jusqu’alors près 
de moi pour un brave homme. 

Je me disais: Où la fortune va-t-elle se nicher! 

Je ne me doutais pas du tout que la fortune, 
considérée comme déesse du hasard, n’était pour 
rien dans la réussite de Marc Bonnin. C’était un 
de ces innocens qui font sauter la coupe. 

Sa sottise s’alliait à une adresse profonde et à 
d’éminentes qualités de chevalier d’industrie. 

S’il eût seulement parlé français et signé cou¬ 
ramment son nom, cet homme aurait bouleversé 
la pl ace de Paris. 

C’était un Bilboquet de génie. 


CHAPITRE VI. 

Essai sur les origines de la famille Bonnin de 
' la l'orest. 

La jeune Stéphanie Damerousse vendait des 
oranges à la porte du théâtre de Bordeaux. 

Le jeune Marc Fayoux, surnommé Cadet, aidait 
à décharger les navires du port. Son frère Sta¬ 
nislas cirait les bottes à la grille du Cours. 
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Je répète au lecteur que je raconte ici un fait 
réel, dans toute sa brutale exactitude. 

Si Je traçais ici le véritable nom de notre Marc 
Bonnin, les échos de la rue Sainte-Appoline, de 
la rue Meslay et des deux boulevards s’éveille¬ 
raient en une immense clameur qui, descendant la 
ville et passant les ponts, ferait trembler les vitres 
de plus d’un hôtel aux environs du Luxembourg 
et du Palais-Bourbon. 

Stéphanie était sage, Stanislas était honnête; 
Marc Fayoux faisait déjà d’assez bons tours. Il 
n’était pas buveur, il n’aimait pas les femmes, mais 
il lui fallait des sucreries et du clinquant. 

On l’appelait Cadet Faraud. 

Il se promenait le dimanche en veste ronde à 
boutons dorés; ses oreilles avaient des pendans, 
sa chemise des épingles d’or; de son gousset, où 
jamais montre n’avait habité, pendait une gerbe 
de breloques. 

Stéphanie et lui se niarièrent alors qu’ils avaient 
tous deux la trentaine. Comme Stéphanie avait 
une centaine d’écus d’économies, la lune de miel 
fut pleine de tartes à la crème et de sucres d’orge. 
Marc Fayoux adorait cela. Sa femme passait ses 
jours à contempler son incomparable beauté. Marc 
Fayoux, dit Cadet Faraud, crut que cela durerait 
toujours, ^ 

Cela dura un mois ou deux. Il n’avait jamais 
été travailleur. Ces deux mois de repos embelli 
par les friandises l’avaient rendu tout à fait pa¬ 
resseux. Quand il fallut retourner au port, ce fut 
un cruel crève-coeur. 

Il essaya, cependant; mais un jour qu’on avait 
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mis sur ses crochets un quart de vin d’Espagne, 
il se trompa de route et s’en alla vendre son petit 
baril à un cabaretier du côté de la Porte-Basse, 
Les cabaretiers ont de ces occasions. 

Marc Fayoux, à l’aide du prix qu’il reçut, re¬ 
commença tranquillement sa lune de miel. Sté¬ 
phanie fut heureuse comme une reine. 

Les portefaix, à Bordeaux comme dans presque 


toutes les villes du 



1 , sont organises en con 


frérie. 11 y a une sorte de conseil de l’ordre qui 
rend justice sommaire, le cas échéant. Marc Fa¬ 
youx, tout en échappant aux tribunaux ordinaires, 
fut cité devant cette juridiction de famille, dé¬ 
pouillé de sa médaille et banni du port. 

Cela ne l’attrista point trop; il venait de faire 
une découverte commerciale de la plus immense 
portée, et peu lui importait le lieu où il exploi¬ 
terait désormais celte nouvelle industrie. 

Sa découverte consistait en ce procédé: acheter 
à crédit et revendre comptant. 

Mauvais système assurément quant on paie aux 
échéances, mais système excellent quand on est 
bien déterminé à ne pas payer du tout. 

Cette combinaison, qui semble au premier abord 
d’une simplicité enfantine, a donné plus d’une fois 
d’énormes résultats. Les gens qui l’exploitent en 
grand sont bien sûrs de mal finir, mais ils sont 
bien sûrs aussi d’avoir du bon temps et de rouler 
carrosse. 

De mémorables faillites ont révélé ce fait, qu’il 
y avait des maisons de commerce fondées unique¬ 
ment, sur ce calcul élémentaire. 

Peut-être ne serait-il pas bon de creuser la 


i 


1 




'i 


i 

j 

t 

ê 




< 

4 

t 










14 


question et de dire jusqu’où peut aller le succès 
en semblable matière. 

Marc Fayoux, dit Cadet Faraud, sur le point 
de quitter Bordeaux, acheta un costume complet 
de portefaix à un sien ami. 

Une heure après, ayant vendu cotte défroque 
à la friperie, il eut de quoi faire son voyage. 

Il ,n’cii faut pas davantage à un esprit intelli¬ 
gent. La formule était trouvée. Si Marc Fayoux 
ne la mit pas tout de suite en exploitation, c’est 
que roccasion lui manqua. Il la garda en réserve 
pour des temps meilleurs. 

Les voilà donc sur la grande route, Marc 
Fayoux, Stéphanie et Stanislas, car le pauvre 
flandrin n’avait point voulu abandonner son frère. 

L’histoire rapporte que, dès cette époque, le 
long Stanislas avait des bas blancs tombant sur 
le quartier de ses souliers et une veste percée au 
coude. 

La famille en pèlerinage se dirigea vers le 
midi. Marc Fayoux n’aimait point à travailler, 
nous le savons, mais il n’empêchait ni sa femme 
ni sonfrère de s’occuper. Il mangeait de bon ap¬ 
pétit à leurs dépens. Du reste, à part cette incu¬ 
rable paresse et le penchant qu’il avait à s’ap¬ 
proprier le bien d’autrui, c’était un être sans 
vices. 

Il pouvait même être économe à l’occasion. 
Jamais on ne l’avait vu ivre, et il traita toujours 
bien sa femme. 

On perd de vue Marc Fayoux et sa famille 
pendant quelques années: mais nous le retrouvons, 
au commencement de 1833, établi au delà de 
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Bayonne, entre Saint-Jean - Pied - de-Port et la 
frontière d’Espagne. 

Stéphanie travaille à la terre; Stanislas, dont 
les deux coudes sont percés et qui n’a plus de 
bas, est clerc chez un savetier. Marc Fayoux, 
toujours cadet Faraud, Hâne et se pavane, fumant 
des cigarettes avec les contrebandiers. 

11 y avait en ce temps-là un assez grand mou¬ 
vement de va-et-vient politique à la frontière 
d’Espagne. Un Français d’origine basque, M. 
Bonnin d’ürtiz, passait pour favoriser volontiers 
le passage des Pyrénées aux voyageurs de l’opi¬ 
nion carliste. 

C’était un homme riche ; il iiabitait un petit vieux 
château aux environs de Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Il servait de banquier aux réfugiés. 

La police le surveillait très activement, d’au¬ 
tant plus qu’il était soupçonné d’entretenir une 
correspondance avec le parti légitimiste, à Paris. 

Marc Fayoux avait servi plusieurs fois de cour¬ 
rier à M. Bonnin d’üiliz. 

Il connaissait ses habitudes, ses liens de fa¬ 
mille et ses accointances. 

Lors d’une excursion que M. Bonnin d’Urtiz 
voulut tenter en Espagne, il fut tué par la gen¬ 
darmerie navarraise, au passage des monts, et sa 
correspondance saisie dévoila le plan d’une expé¬ 
dition insurrectionnelle qui devait partir d’Irun 
pour soulever la Navarre. 

Le jour où l’on apprit la mort de ce pauvre 
M. Bonnin à Saint-Jean-Pied-de-Port, Marc Favoux 
débaucha Stanislas et l’emmena dîner à 1 auberge 
dans la campagne. 
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Stanislas, depuis quelque temps, tout en res¬ 
tant humble et laborieux, était devenu un peu ficelle» 

C’était l’expression employée par Je dernier 
patron qui l’avait congédié. 

Il y eut entre les deux frères un très long 
conciliabule, à la suite duquel Stanislas, revenant 
seul à la maison, dit à Stéphanie: 

— Mon frère et moi nous allons reprendre 
notre vrai nom. 

— Comment! votre vrai nom! se récria l’an¬ 
cienne marchande d’oranges. 

— Tu ne connais rien à cela, répliqua Sta¬ 
nislas avec importance; nous sommes les neveux 
de M. Bonnin d’Urtiz. 11 voulait nous faire du 
bien. Tu sais comme il employait volonîiers Marc. 
Et moi-même, je lui ai mis plus d’une pièce à 
ses bottes. 

— Mais... voulut objecter Stéphanie. 

— Tu m’anuiesî dit Stanislas, qui ne brillait 
pas dans les longues discussions. 

Cette pauvre Stéphanie était la simplicité même. 
Son mari lui avait dit quelquefois qu’il apparte¬ 
nait à une bonne famille. Elle ne chercha point 
beaucoup au delà. 

Marc revint le lendemain avec de l’argent. 

On ne lui demanda point d’où cet argent ve¬ 
nait; mais nous savons à J’aide de quel système 
il pouvait battre monnaie à roccasion. 

Il acheta une robe noire à Stéphanie et une 
redingote de la même couleur à Stanislas. 

Cette redingote, qui ne coûtait 2 >as cher, se 
trouva percée au coude, de sorte que Stanislas 
n’eut rien à y faire. 
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• il eut soin seulement de laisser tomber sur ses 
talons les bas blancs qu'on lui donna. 

Marc se procura pour lui-même des habits bour¬ 
geois assez convenables et mit un crêpe à son 
chapeau. 

On sut bientôt à Bayonne que les neveux du 
malheureux Bonnin étaient dans la vijle, arrivant 
d'Espagne. 

Les membres du parti légitimiste voulurent leur 
rendre visite: leur porte resta close. Dans le deuil 
où ils étaient, la convenance les obligeait à ne re¬ 
cevoir personne. 

Seulement, en quittant Bayonne, Marc prit une 
petite traite sur un banquier de Baris qui avait 
la réputation d'être très lancé dans le monde roya¬ 
liste. Marc connaissait ces détails par feu Bonnin 
d'Urtiz, qui l’avait envoyé parfois escompter à 
Saint-Jean-Pied-de-Port des mandats de ce ban¬ 
quier. 

C'était la maison Léon Maret, Barbeau et Ce. 

Marc, Stanislas et Stéphanie arrivèrent à Paris 
vers la fin de 1834. 

Ils V furent connus sous le nom de MM. Bon- 
nin de la Forest frères. 

La maison Léon Maret, Barbeau et Ce les prit 
tout de suite sous sa haute protection. 

Maintenant, si le lecteur demande comment 
l’ancien portefaix de Bordeaux put prendre ces 
manières qui donnent accès et créance dans le 
grand monde parisien, je ne serai pas embarrassée 
du tout pour répondre. 

L'ancien portefaix ne prit point ces manières. 

Ou plutôt ces manières ne se prennent point. 

VII., 2 
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L’ancien portefaix était un homme d’une assez 
médiocre intelligence, mais sûr de lui-même et ne 
doutant de rien. 

Il y avait en lui du méchant acteur de boulevard. 
IJ posa en Dieu d’une nouvelle religion commerciale. 

11 chargea fort adroitement son prétendu lieu 
de naissance (la campagne de Saint-Jean-Pied-dc- 
Porl) de tous ses méfaits contre la langue. 

Il se prétendit investi de la confiance de riches 
capitalistes espagnols; il déclara que si jamais la 
noblesse avait le courage et l’intelligence d’acca¬ 
parer l’industrie, la Restauration était faite; il 
prouva que ce dévoûment, à la différence des dc- 
voûmens ordinaires, serait une mine d’or pour les 
Curtius qui le pratiqueraient. 

Tout cela prenait jusqu’à un certain point, mais 
l’occasion de faire un grand coup manquait. Marc 
Bonnin de la Forest était obligé de vivre Dieu 
sait comme, et ceci est fort dangereux. 

Il faut que le monde sache comme on vit. 

Ce fut au commencement de 1836 seulement 
que cet aigle put déployer ses ailes. 

Il avait alors un petit bureau, rue de la Jus- 
sienne, dans une maison de bains, et se faisait 
mille écus à quatre mille francs par an avec un 
journal des locations qu’il avait fondé. 

Mme Bonnin de la Forest était à la fois cui¬ 
sinière, femme de chambre, blanchisseuse, etc. On 
s’arrangeait de manière à ce qu’elle fût propre à 
peu près quand on la montrait de loin. 

Quant à Stanislas, on ne le montrait pas du 
tout, à cause du trou au coude qui ne pouvait ja¬ 
mais se boucher. 
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Ce bon garçon savait néanmoins se rendre 
utile en lavant la vaisselle et en nettoyant les 
chaussures de l'association. 

Le premier éclair de Marc Bonnin de la Forest 
fut une idée qu'il eut de faire insérer dans les 
Petites-Affiches une mention ainsi conçue: 

^On demande un rédacteur en chef gérant pour 
le Courrier de Paris^ journal politique et littéraire. 
S'adresser à M. Marc Bonnin de la Forest, rue de 
la Jussienne, no .. 

Il vint dès le premier jour vingt-sept littéra¬ 
teurs incompris qui se jugeaient dignes de ce beau 
titre de rédacteur en chef gérant. 

Sur les vingt-sept, il y en avait un qui possé¬ 
dait un billet de 500 fr. 

C'était le rédacteur que cherchait Marc Bonnin. 

Le journal parut le dimanche suivant. Il eut 
deux abonnés: la mère et la maîtresse du rédac¬ 
teur en chef. 

11 eut trois numéros, à la suite desquels on 
servit au même rédacteur en chef uue note de 
670 francs 25 centimes. 

Le susdit rédacteur eu chef court encore. 

Nouvelle'’mention dans les Petites-Affiches, nou¬ 
veau rédacteur en chef pourvu d’un billet de cinq 
cents francs. Réapparition du Courrier de Paris, 
journal politique et liitèraire: nouveau plongeon au 
bout (le trois numéros. 

Cette petite mécanique assez bien inventée man¬ 
quait d’ampleur. Cela ne rapportait guère plus 
de 300 fr. par mois, Qt les rédacteurs en chef, 
successivement évincés à l’aide des notes de 670 fr. 
25 c., faisaient du bruit. 
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Marc Bonnin de la Forest se creusait la lête 
;)Our trouver enfin Faimant qui devait attirer à 
. ui les métaux monnayés du faubourg Saint-Ger¬ 
main, lorsque la manne lui tomba tout à coup 
du ciel. 

Un matin se présenta chez lui un homme 
maigre, pourvu de lunettes bleues. Cet homme 
maigre lui dit sans préambule: 

— Je vous apporte cent mille francs, 

Marc Bonnin lui ouvrit aussitôt ses bras, et 
l’homme maigre, après avoir répondu à ses ca¬ 
resses, lui tint ce langage: 

— Je vous apporte cent mille francs, si vous 
avez cent écus à dépenser pour établir la pre¬ 
mière livraison d’un ouvrage intitulé: Ilistmre défi 
familles nobles âepiiis Clovis jusqu^à nos jonrs, avec 
écussons et portraits, chartes, autographes et toutes 
pièces justificatives, par M. un tel, ancien élève de 
l’école des Chartes, archiviste paléographe, etc,... 
Cinquante francs de papier, cent vingt francs de 
composition, trente francs de dessin, quatre-vingts 
francs de gravures, vingt francs pour les couver¬ 
tures, titres et faux frais, somme égale h 3(X)fr,... 
La livraison fabriquée, vous prenez un courtier; 
je suis le courtier; vous renvo 3 'ez chez tous ces 
messieurs; il leur propose de faire la monographie 
de leur maison, moyennant un billet de mille 
francs; il laisse la livraison; il repasse; il touche 
le billet de mille,.. Laquelle opération répétée 
deux cents fois, — et c’est bien peu pour le nom¬ 


bre de vanités incluses entre la rivière de Seine 
et le boulevard Montparnasse, — donne deux cent 
mille francs, dont cent mille pour vous et cent 


* *«• 


il 














mille pour l’archiviste-paléographe que j’ai l’avan¬ 
tage de vous présenter. 

L’homme maigre salua et prit la pose digne 
du soldat sans armes. 

— Mais, objecta Marc Honnin, — sur les deux 
cent raille francs, il faudra déduire le prix de fa¬ 
brication de l’ouvrage. 

— Du tout! s’écria l’homme maigre; — je m’y 
oppose! Une fois les deux cent mille francs reçus, 
l’ouvrage devient un non-sens, une utopie, une 
platitude. L’opération consiste dans l’encaissement 
des deux cent mille francs... Au delà, néant! 

Marc Bonnin ouvrit de nouveau ses bras. Il 
avait trouvé son lieutenant. 

La première livraison de VHistoire des familles 
nobles lut établie avec soin. Klle coûta 600 fr,; 
elle en rapporta 80,000. 

(Jn pouvait faire la seconde, mais l’homme 
maître et Bonnin étaient du même avis sur la 

w 

question commerciale. 

Leur religion industrielle reposait sur cet 
axiome: 

Dès qu’une entreprise devient sérieuse, il faut 
l’abandonner. 

Ces papillons n’cxpriinaient que le premier 
arôme des Heurs. 

L’homme maigre s’appelait M. Constantin Le¬ 
grand de Viefboys. 

11 avait trouvé son nom dans un cartulaire du 
temps de Philippe-le-Long. - . 

Du coup, on donna une robe de soie puce à 
Stéphanie ; on manqua même de faire raccommoder 
le coude de Stanislas. 
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Il n*est pas besoin de dire que la raison so¬ 
ciale Marc Bon nin de la Forest n’avait pas été com¬ 
promise dans l’affaire de l’archiviste paléographe. 

Ce beau nom devait rester toujours intact, et 
fleurir, pur comme un lys, au-dessus des escro¬ 
queries qui fumaient sa racine. 

C’était le nom réservé, le nom de baptême de 
Ja future maison-mère qui devait englober et cen¬ 
traliser les difl'érentes affaires de détail. 

Une tache à ce nom pouvait tuer en son germe 
le crédit du plus radieux filou que Paris ait possédé 
dans ses murs depuis le commencement du siècle. 


f 


H- CHAPITRE Vil. 

" Où ruii effleure les diverses iiidiistries ilti font- 

puissant Boiiiiin. 

‘ * 

; Je prends sur moi d’affirmer que cotte bonne 

Stéphanie ne se doutait de rien. Elle avait en son 
Marc Fayoux, devenu M. Bonnin de la Forest, une 
confiance aveugle. Tout ce que ce roi des men¬ 
teurs lui disait, elle le croyait aveuglément. 

Stanislas n’était pas tout à fait dans la même 
position. Stanislas s’était réellement corrompu au 
contact do son frère aîné. 11 n’avait plus de mo- 
" ralité; seulement, sa candeur bonasse avait sur- 

- vécu au décès de sa conscience. 

'|pi 

M. de la Forest lui donnait de temps en temps 
; - dix sous pour aller prendre une domi-tasse à l’es- 

j*' taminet du Saumon. Stanislas aimait cela. Mais 

il nourrissait depuis longtemps un désir: c’était 
’ ; ‘ d’acheter une cloyère d’huîtres pour la manger à 

lui tout seul. 
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Le i>rix de J a cloyère varie de quinze à vingt 
francs. Jusqu’alors, Staiiislus n*avî:it pu se pro¬ 
curer les fonds nécessaires. 


— Ça m’anuie bié! disait-il à ceux qui possé¬ 
daient sa confiance; heureusement qu’il en vient 
des fraîcheu tous les jours! 

Tous ceux qui ont connu cet excellent Stanis¬ 
las pourront lui rendre ce témoignage que son 
frère lui donnait des coups de pied chaque fois 
qu’il demandait de l’argent pour acheter sa cloyère 
’ d’huîtres. 

Eh bien ! il ne se décourageait pas. Il se re¬ 
tirait d’un air boudeur en disant: Tu ra’anuies! 
Mais il revenait le lendemain. 

Pas un atome de fiel dans cette paisible 
nature. 

Ah! les écrivains sont bien heureux quand il 
leur tombe sous la main un type aussi agréable! 

La seconde aftaire de M. Bonnin de la Porest 


ne réussit pas. Il voulut renouveler pour la 
bourgeoisie de Paris le coup qu’il avait tenté sur 
la noblesse. 


L’archiviste-paléographe, qui était un obser¬ 
vateur, prétendait qu’un bourgeois était juste 
douze fois plus vaniteux qu’un gentilhomme. 

Il avait raison, sauf ce nombre douze, qui est 
arbitraire et trop faible, à mon sens. Mais il ne 
tenait pas compte d’une autre passion qui est, 
chez le bourgeois, douze fois plus forte que la 
vanité elle-même. 

L’économie. 


L’économie-passion est à l’avarice ce que le 
vaudeville est à la tragédie, ce que le plâtre en- 
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duit de stéarine est au marbre, ce que Pidoux est 
à Mirabeau, 

C’est le petit bout de la chose. 

Mais c’est tout nerf. Avec ce levier gros comme 
le doigt, le j)elit commerce enfonce la porte du 
temple de la fortune. 

On eut beau faire une première livraison ma¬ 
gnifique, avec le portrait, gravé sur acier, de M. 
J.-H. Salleron, ancien négociant eu peaux et pré¬ 
sentement pair de France, ou en fut pour ses 
f ra is. 

Le bourgeois de Paris sait mettre un frein à 
toute fantaisie qui dépasse le petit écu. 

Mais qu’importait cet échec léger! Les hom¬ 
mes d’élite à qui Dieu a donné la faculté pré¬ 
cieuse de trouver des idées avaient flairé déjà la 
supériorité de Marc Honnin. M. Constantin Legrand 
de Viefboys, archiviste-paléographe, n’était plus 
son seul acolyte. Dix imaginations aussi hardies 
que fécondes se groupaient autour de lui. 

On loua plusieurs logeniens dans Paris, savoir: 
un rue Neuve-des-Petits - Champs pour la Mena- 
compagnie des braises de four centralisées; 
gérant, M. le vicomte de Rochambeau. 

Un rue Grange - aux - Belles pour la Conatan- 
tine^ ambroisie des familles, destinée expressément 
à remplacer le vin, cette boisson moisie, caduque 
et bonne pour les classiques. 

Un à La Villette pour les Caces cosmopolites^ 
grande ceutralisation de cette même boisson, le 
vin, illustre depuis Noé, présent direct de la di¬ 
vinité, ardeur des jeunes gens, lait des vieillards, 
etc.; directeur-gérant, le général Moricel, vieux 
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brave dont ne parlent pas les et Con¬ 

quêtes. 

Un sur le boulevard des Italiens pour VEgide.^ 
compagnie d'assurances contre les chances du ti¬ 
rage au sort.... 

Je me serais mal exprimé si le lecteur pouvait 
croire que je regarde comme mauvaises en elles- 
mêmes les entreprises dont Marc Bonnin de la 
Forest était l'âme. Elles étaient au contraire 
bonnes pour la plupart, et leur moralité pouvait 
être soutenue au point de vue industriel. 

Qu'était la fameuse Histoire des familles nobles^ 
Une spéculation sur l'orgueil d'une caste. En 
industrie, cela est permis, — et cela a des 
chances. 

La iW/ia^ére, compagnie des braises de four, 
pouvait également prospérer. Voici ce qu’était la 
Ménagèrei M. le vicomte de Rochainbeau, ayant eu 
pour premier domicile un hospice d’enfans trou¬ 
vés, avait certes eu le droit de choisir, parmi ces 
assemblages de lettres qu'on appelle des noms, 
celui qui présentait à son oreille la plus agréable 
euphonie. Quant îi son titre, il était à lui par 
droit de conquête. 

Ne discutons jamais les faits accomplis. 

Ce jeune seigneur s’était senti du goût pour 
les belles-lettres, comme presque tous ses pareils. 
Le talent seul lui manquait. 11 pensa qu'un sem¬ 
blable détail ne devait point l’arrêter. Il écrivit, 
il fut bafoué: c'est le‘sort des hommes de génie. 

• Vous allez voir qu’il en avait. 

11 se dit un soir: Tous les monopoles réus-. 
Bissent; je veux créer un monopole. 
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Mais aucun ministre ne l’appelait mon cousin, 
et il ne possédait pas la moindre entrée, grande 
ou petite, chez mesdames des divers cabinets. 

Comment créer un monopole sans l’aide éclairé 
du gouvernement? 

iii M. le vicomte de Rochambeau prit un cabrio¬ 
let à riieiire, après avoir copié dans rA/ma?{ac/i 
Bottin les noms et adiesses de tous les boulangers 
de Paris. 

11 alla voir tous les boulangers de Paris. 

A chacun, il proposa d’acheter sa braise de 
four en bloc, faisant valoir la gêne et l’embarras, 
que la vente au détail de ces insignifiantes issues 
causait dans la boutique; ayant soin de dire en 
outre qu’il avait choisie, pour traiter cette pe¬ 
tite affaire>^ le boulanger auquel il parlait parmi 
tous les boulangers de Paris. 

En quinze jours, il eut en portefeuille une 
masse de traités parfaitement réguliers qui lui 
assuraient l’entier monopole des braises de four 
dans Paris. 

Je suis sûr qu’il se trouve eiicoie nombre de 
ménages où l’on se souvient avec angoisse de cette 
fatale' révolution. 

Cela ne dura pas longtemps, mais la braise 
de four monta de cent pour cent. ^ 

C’était Rochambeau, c’était le vicomte, com¬ 
mandité par l’illustre Bonnin de La Forest. 

La Constantine^ ambroisie des familles, était 
un nectar composé de mélasse, de pruneaux, de 
sauge et de Heur de sureau. Cela moussait bien 
autrement que le champagne. — On vendait huit 
sous ce qui coûtait un centime et demi. 
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Bonne entreprise, pourvu qu*on eût acheteurs. 

Les Caves cosmopolites étaient destinées au Ma¬ 
dère fabriqué sur les bords heureux du canal de 
rOurcq, au Xérès provenant des départemens du 
Nord, au cognac de Saint-Quentin et au cham¬ 
pagne du pays angevin. 

Bonne aft*aireî excellente affaire! 

Cela existe encore au moment où j’écris. La 
Villette verse sur le monde des flots de vins fan¬ 
tastiques, dont l’origine ressemble comme deux 
gouttes d’eau ù celle de M. le vicomte de Ro- 
chambeau. 

Enfin, VEgidt, compagnie d’assurances contre 
les chances du tirage au sort, n’a pas besoin d’é¬ 
loges, je suppose. Chacun sait bien le mérite de 
ces sortes de spéculations. 

Non, les entreprises de M, Marc Bonnin de 
la Forest n’étaient pas mauvaises; c’était lui-même 
qui ne valait rien. 

Cet homme de haut caprice ne voyait dans une 
aflaire que l’argent versé par les bailleurs de fonds. 

C’était sa proie; c’était son bien; il s’en em¬ 
parait avec un plaisir toujours nouveau. 

Il était resté l’homme de son point de départ. 
Le grand principe, découvert par lui au début, 
devait dominer éternellement sa carrière: 

Acheter à crédit, revendre au comptant, ne pas 
payer à l’échéance. 

Traduction littérale: Prendre toujours, jamais 
ne rendre. 

Est-il possible que la marche d’un système si 
simple et si sage soit parfois entravée par le» 
puériles exigences de nos lois? 
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M arc Bonnin ne s'iiiquiétail pas assez de la 
loi. Voilà son malheur. 

On peut faire à peu près tout ce qu’il faisait; 
on le fait; on vit en paix avec l’autorité de son 
pays. 

Mais il faut des formes. — Marc Bonniii, à 
l’instar d’Alexandre-le-Grand, tranchait les noeuds 
qu’il eut fallu dénouer. 

• Alexandre-le-Grand mourut jeune. 

Vers le milieu de cette année 1836, Marc Bun- 
uiii, qui avait déjà équipage, prit le goût des nè¬ 
gres, loua son fameux hôtel de boulevard Saint- 
Martin et fonda l’ordre de la Régénération avec 
l’agrément du president de la république de l’ü- 


ruguay. 

Ce fut à roccasion de son projet si utile à ces 
contrées lointaines, du canal de jonction de l’U¬ 
ruguay au Parana, que M. le marquis de Cor- 
rientes, chargé d’affaires du Brésil, lui adressa 
des lettres bien flatteuses, à l’aide desquelles il 
recueillit quelques cent mille écus de souscrip¬ 
tions. 


Les terrains qu’on devait éventrer pour creuser 
le canal sc portent bien et ne rtu^urent jamais la 
moindre égratignure. 

Le voyez-vous grandir, cc Bonuiiil Mais il eu 
était digne: si vous saviez comment il portait 
cela! On lui avait montré une fois la carte d’^4- 
mérique. 11 ne se souvenait )ias bien des noms, 
mais il savait que c’était au-delà du Havre. Il 
parlait d’acheter là un petit royaume, trois ou 
quatre fois grand comme la France, afin de mettre 
Estéphanie sur un trône et de donner Estanislasseu 
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(cet estipideu ) une place décente dans quelque 
ministère. 

C’était une ville que cette maison du boule¬ 
vard S.aint-Martin. On y logea tout de suite les 
Distilleries flamandes^ le Bitume volcanique^ la Frac~ 
tionnairey compagnie pour Pachat des immeubles 
en bloc et la revente par lots; la Jeanne d'Arc^ 
société orléanaise pour la construction d’un nou¬ 
veau quartier autour de la place du Martroy, et 
enfin les bureaux de la véritable maison Marc 
Bonnin et Ce, le comptoir central qui s’intitulait: 
Société des spéculateurs réunis. 

Stanislas ne regretta pas beaucoup la rue de 
la Jussienne. 

Le café de Malte lui remplaça l’estaminet du 
Saumon. 

— On y paye la demi-tasseu deux sous plus 
chèreu, disait-il, mais ça m’anuyait de voir toujours 
les huîtreu que je ne mangeais pas. 

Ces diverses compagnies que je viens de nom¬ 
mer avaient pour actionnaires des hommes tout à 
fait considérables. 

Chose étrange, et qui se remarque pouj tous 
les gens arrivés, les défauts mêmes et les ridi¬ 
cules de Marc Bonnin lui faisaient une renommée! 

Il est bon que les hommes illustres aient une 
grimace; cela consacre leur physionomie. 

Le coin par où l’on peut caricaturer un héros 
(•st précisément le cachet populaire de sa gloire. 

La pipe de Jean Bart forme une constellation 
au firmament de l’hisîoire avec les tabatières de 
Napoléon et du grand Frédéric, 

Il faut ces rappetissemens pour que lo vul- 
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gaire se mette eu coairiiuiiicatior» sympathique avec 
les colosses. 

Marc Boniiin de la Forest avait son accent et 
ses cuirs. 

Ses cuirs étaient cités dans tout Paris. 

Il y avait une ph rase plus célèbre que le Fiat 
lux de l’Ecriture, plus mémorable que le QuHl 
mourût de Corneille, plus fameuse que le: „Je 
crains Dieu, cher Abner, et n’ai point d’autre 
crainte.‘‘ 

Cette phrase avait été prononcée dans une As¬ 
semblée générale d’actionnaires que Marc Bonnîn 
de la Forest présidait en robe de chambre. ' 

On lui avait fait, à ce qu’il paraît, quelques 
timides objections. Il s’était écrié: 

— Abî vous diteu que ce n’est pas estipulé 

dans les estatuts! P^spécialenient!_ Estanislas- 

seu! Estupideu! Va me les chercher voireu, les 
estatuts, que je les colleu commeu des clam’pinsî 

A quoi ce pauvre Stanislas avait répondu d’un 
air boudeur: 

— Tu m’annies de m’appeler estupideu deva 
tout le mondeu! 

Cela SC répétait. On trouvait cela charmant. 
Ces dames du faubourg Saint-Germain allaient à 
l’Opéra tout exprès pour voir ce prodigieux Marc 
Bonnin , qui faisait vendre à leurs maris tant de ’ 
châteaux, tant de moulins, tant de futaies. 

Quand elles l’avaient vu, elles se disaient: 11 
est bel homme. 

11 y en avait même qui ajoutaient de bonne 
foi cette suprême formule du béotisme mon¬ 
dain : 
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— Il est distingué ! 

L’après-midi, au bois, les piétons s’arrêtaient 
pour voir passer son extravagant carrosse chargé 
de nègres comme une calèche de carnaval, 

— C’est Marc Bonnin ! c’est l’archi-million¬ 
naire! 

Or, voici le comble : la couronne douteuse du 
philanthrope se vole encore plus facilement que 
l’argent des nobles gogos. 

C’est l’obole du peuple, cela. Le peuple est 
généreux et confiant. 

Marc Bonnin, qui ne faisait jamais l’aumone, 
sous prétexte qu’il ne faut point encouragei la 
fainéantise, paya un courtier d’annonces et inséra 
dans les journaux un article où il était dit qu’il 
s’occupait d’une grande banque ouvrière. 

Cela suffit. Les millions ont beau jeu pour 
mentir; on les croit toujours. 

Un jour que Marc Bonnin allait à La Villette 
pour vider un peu la caisse des Caves cosmopo¬ 
lites, les ouvriers du faubourg Saint-Martin, préa¬ 
lablement chaufi'és, dételèrent les chevaux de sa 
voiture et la traînèrent Iriom 
barrière. 

Stanislas ne racontait jamais cette belle page 
de la vio de son frère sans essuyer ses yeux avec 
sa manche. Seulement, ça l’anuyait de n’avoir 
pas été dans la voiture. 


phalement jusqu à la 
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CHAPITKK Vm. 

CoiutiieiU Tauliste |{(iiEiiiii recevait les comtes 

et les iiiariiiiis. 


On avait découvert chez ce pauvre Stanislas 
un talent qui devait être Je prétexte et l’instrument 
de son supplice, suppilico de Tantale s’il en fût. 

L’omnipotent Marc daignait donner parfois à 
déjeuner sans façon. Il invitait h ces repas, où 
régnait une familiaiité aimable, les comtes et 
marquis ses grands vassaux. Ces messieurs étaient 
infiniment reconnaissans de celte distinction, et le 
vicomte qui pouvait dire négligemment au cercle 
du quai Voltaire: d’ai déjeuné avec Konnin, était 
un vicomte classé. 

Ki Stanislas ni Stéphanie n’étaient admis à ces 
repas d’afi’aires. 


Dieu sait qu’il y avait à la maison assez de 
grands coquins inutiles, nègres ou blancs, pour 
que le pauvre Stanislas fût exempté des soins du 
déjeuner. 

Mais l’auguste Marc s’était mis en tête que 
son frère ouvrait supérieurement les huîtres. 

— Clam’pin! lui avait-il dit; rends-toi digne 
des' vues que j’ai sur toi.... prends une serviette 
et un vieux couteau... Si tu montres de Incapa¬ 
cité, je te donnerai de quoi aller aux ombres chi¬ 
noises. 

Marc ne plaisantait jamais. Toutes les choses 
cocasses qu’il disait partaient du coeur. 

Le pauvre Stanislas aimait beaucoup les om¬ 
bres chinoises, mais ce qu’il éprouvait pour les 
huîtres, c’était de l’adoration. Tous les jouis. 
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vers dix heures, il s'asseyait dans un coin devant 
sa bourriche d’huîtres, la serviette d’une main, le 
vieux couteau de l’autre. 

Adonis, son ennemi, vieux coquin de nègre à 
barbe grise, était là de planton pour emporter les 
douzaines à mesure. Adonis le surveillait, et 
quand le misérable Stanislas faisait mine de por¬ 
ter une coquille à ses lèvres, Adonis ouvrait sa 
mâchoire énorme et disait: 

— Moi dire m’sié! 

Stanislas avait un foulard qu'un actionnaire 
avait une fois laissé tomber de sa poche. Sta¬ 
nislas essuyait frénétiquement la sueur de son 
front et répétait avec désespoir: 

— Ça m’anuie! ça m’anuieî 

C’était un fleuve d’or qui coulait dans cette 
maison. Je n’exagère pas. Si Marc Bonnin avait 
eu une parcelle de bon sens, il eût fait sa fortune 
et celle de ses commettans. 

Mais vous ne vîtes jamais caverne semblable. 
A l’exception de Stanislas, chacun prenait de 
toutes mains. Il y avait pillage organisé du haut 
en bas. 

* 

Point de livresi, ou du moins des livres pour 
rire. 


Une effrayante armée d’employés qui ne fai¬ 
saient,rien du matin au soir. 

Une horde de domestiques voleurs jusqu’au 
bout des ongles. 

Vous eussiez dit un gouffre que cette caisse, 
où l’argent tombait sans cesse et ne se montrait 
jamais. 

Car on ne payait point. Les fournisseurs ve- 
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naîent faire des scènes jusque dans Ja cour.’ On 
les renvoyait avec des injures, i 

J’en suis encore à me demander les raisons 
possibles de la conduite de cet homme. 

Il avait entre les mains dix entreprises floris¬ 
santes. Je dis bien: florissantes. Pendant quel¬ 
ques mois, ses maisons prospérèrent malgré lui. 

Il était entouré de protecteurs puissans qui 
se croyaient ses protégés. Ses spéculations avaient 
sur la place une faveur inouïe. Et il allait comme 
un fou, tête baissée, vers le puits ignoble ou se * 
noient les escrocs vulgaires! 

Les actions judiciaires intentées contre lui ré¬ 
vélèrent plus tard qu’il avait reçu de quinze à 
vingt millions, espèces, en échange des titres di¬ 
vers négociés par lui dans l’espace de dix-huit 
mois! 

Ceci ne regardait que ses sociétés par actions. 

Il avait négocié en outre de folles quantités 
de billets de fabrique dont je vais parler tout à 
l’heure. 

Enfin, l’instruction révéla que tous les em- , 
ployés de sa maison et même la majeure partie 
des domestiques avaient déposé un cautionnement 
en entrant chez lui. 

Pour les employés, les moindres de ces eau- ^ 
tionnemens étaient de quatre raille francs; il y en 
avait de vingt mille. 

Or, sa maison était un vrai ministère de l’oi¬ 
siveté, où cent cinquante Olibrius passaient leur 
vie à fumer le cigare en buvant de l’absinthe. 

Le caissier, qui prit la fuite peu de temps avant 
la banqueroute, emporta deux millions en billets 
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de banque. La veille, ou protestait des brockes de 

iOO IV, 

Maintenant, je ne fais pas entrer en ligne de 
compte la masse considérable de marchandises: 
vins, étoffes, denrées coloniales, quincailleries, fa¬ 
brications de toutes sortes qu’on lui avait livrées 
sur son crédit et qui encombraient scs divers 
dépôts. 

Suivant la croyance commune, qui est le bas 
mot, je suis certaine, la maison Marc Bonnin de 
la. Forest engloutit plus de quarante millions en 
dix-huit mois. 

Quarante millions qui ne laissèrent point trace! 

Quarante millions qui furent rongés, gaspillés, 
dévorés par une nuée impure de sauterelles! 

Quarante millions! — Kt le pauvre Stanislas, en 
souliers éculés, la redingote énergiquement per¬ 
cée aux coudes, attendait toujours sa cloyère 
d’huîtres. 


îs’y avait-il pas là de quoi hié Vanuïjer i 
Avant de clore cette espèce de tableau général 
de la maison Marc Bonnin de la Forest, je veux 
mettre au jour une rouerie qui indiquait chez ce 
grossier jongleur une dose considérable d’astuce 
et de perversité. 

La société des spéculateurs réunis était, à 
proprement parler, une maison de banque qui, 
dans 'le mécanisme de Vaffaire^ émettait le papier 
de tous les autres comptoirs. 

De sorte que chaque entreprise spéciale, qui, 
à la rigueur et par la seule force des choses, au¬ 
rait pu vivre de sa vie propre, servait tout simple¬ 
ment de machine à créer des valeurs exagérées,, 
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que le crédit de la caîsse-centraie changeait in¬ 
continent en écus. 

Telle était l’idée mère; et je répète qu’à de 
rares exceptions près, toutes les sociétés spéciales 
commanditées par Bonnin et compagnie étaient en 
bénéfice au moment de la faillite. 

La bande noire, connue sous le nom de la 
Fractionnaire^ avait à elle seule un actif de plu¬ 
sieurs millions. 

Voici la ruse inventée par ce pauvre diable de 
coquin à qui il n’aurait fallu qu’un brin d’honnê¬ 
teté pour mourir dix fois, vingt fois millionnaire. 

Il avait cherché avec soin, il avait fini par 
trouver pour les placer à la tête de ses entre¬ 
prises, au moins nominalement, des hommes de 
paille pourvus de noms connus dans l’industrie 
départementale. Lors de sa chute, les prisons 
s’emplirent de malheureux qui eussent pu, en com¬ 
binant leurs noms, reproduire les raisons sociales 
les plus opulentes de la province et de Paris. 

11 avait un Koechliii qu’il avait ramassé je ne 
sais où; il avait un Dolfus; il avait un Cunin, un 
Leroy, un Salaudrouze; il s’était procuré un Be- 
iiesech de Marseille, un Matheus Junior de Bor¬ 
deaux, un Leprieur de Nantes, etc. 

Le lecteur comprendra maintenant pourquoi il 
m’avait demandé s’il n’y avait point une modiste ^ 
en renom appelée Suzanne, à Paris. 

Il m’aurait fait signer des effets comme à d’au¬ 
tres. Et peut-être dans ma première ignorance 
n’eussé-je pas refusé. 

■ Le Dolfus, au moyen duquel il jeta sur la place 
des centaines de mille francs, était un de ses cochers 
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Cet hoQime ne savait pas écrire. On condui¬ 
sait sa main quand il signait son nom. Et le jour 
ou on lui apprit qull était à la tête de quatre 
cent mille francs de dettes, il faillit devenir fou. 
C’était la première nouvelle. 11 ignorait le con¬ 
tenu des titres au bas desquels il avait barbouillé 
machinalement sa signature. 

On peut bien dire, du reste, que ce tout-puis¬ 
sant Marc Bonnin de la Forest n’avait pas lui- 
même très exactement la conscience du mal qu’il 
faisait. C’était une bête nuisible, un lugubre bouf¬ 
fon qui Jouait avec une arme inconnue. 

En général, ses acolytes étaient beaucoup plus 
avancés que lui sur ce point. Ils savaient ce qu’ils 
faisaient. L’homme maigre, M. Constantin Legrand 
de Viefboys, était un des plus déterminés coquins 
que la terre ait portés. 

Me voici donc, lecteur, dans une caverne qui 
valait bien celle de Gil-Blas. Si les deux cavernes 
ne se ressemblent guère, c’est la diftérence des temps. 

Nos voleurs ne sont plus dans les bois. Il y a 
longtemps déjà que les bandits ont renoncé à leur 
métier par famine. 

•On rit quand on parle de la forêt de Bondy. 

A quoi bon aller si loin? A quoi bon surtout 
attendre la nuit, quand l’heure de midi est si pro¬ 
pice et qu’il passe tant d’aimables portefeuilles 
sous la colonnade de la Bourse? 

A l’époque dont je parle, en 1836 et 1837, nous 
étions dans une véritable fièvre industrielle. Mieux 
vaut, je vous assure, exploiter la foule en chaud 
mal que le maigre intérieur de quelque pauvre 
diligence. 
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En 183Ü et 1837, vous eussiez retrouvé tous 
les brigands de Gil-Blas dans le passage de l’Opéra. 

Moi qui vous parle, j’y ai vu le capitaine Ro¬ 
lande, il est marron et des plus jolis. Quant à , 
dame Léonarde, son cabas et son tartan, son cha¬ 
peau bosselé, ses mains crochues, sa taille déjetée, 
qui font d’elle une des plus séduisantes joueuses 
de bourse, effraient les passans, sur le coup de 
deux heures, aux abords de ce grand perron, noir 
de paletots comme une fourmilière, qui regarde la 
vilaine façade du théâtre du Vaudeville. 

De même que Gil-Blas, mon seigneur et maître, 
j'ignorais absolument en quelle honorable com¬ 
pagnie j’étais. Je fus mênîc beaucoup plus long¬ 
temps que lui à l’apprendre. 

Ce Marc Bonnin de la Forest me faisait bien 
un peu l’effet d’un comédien; mais, en définitive, 
il m’imposait grandement, et je n’avais pas du tout 
l’expérience qu’il fallait pour le juger. 

Après avoir fait à sa femme cette jolie caresse 
de lui jeter sa calotte au visage, il se redressa 
tout à coup et prit un air grave: 

— Faites attention, me dit-il, que vous êtes 
auprès do la femme de M. Bonnin de la Forest... 

Je ne vous en dis pas davantageu... Montrez de 
la capacité... Enseignez-lui espontanéma tout ce 
que vous savez... Vous ne la quitterez pas plus 
que son oinbreu... Vous raccompagnerez dans les 
sociétés et aux spectacleu... Si je suis satissefait 
de vous, je saurai vous faire un sort... Allez! 

Ses gestes comiques dans leur majesté, sa tenue 
et la manière dont il portait la tête, me rappe¬ 
laient vraiment Pidoux. Mais il était bien plus 
beau que Pidoux 
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Au iiioiiient uù il donnait eon^é à sa femme, 

O ^ 

le nègre Adonis revint annoncer que M. le comte 
de Martoret et M. le marquis de Souvoy insistaient 
fortement pour entrer, 

— Dis-leur .qu’ils sont des clani’pinsî s’écria 
Marc en colère; j’ai fait attendreu des duqueu! 

— Attends! s’interrbmpit-il. 

Puis se tournant vers sa femme qui l’admirait 
silencieusement : 

— Tès! reprit-il, je suis bien aiseu que tu voyeu 
comment je reçois ces galopins de marquis!... 
Fais atrer, Adonisseu! 

— Vous, voir! me dit tout bas Cupidon en rou¬ 
lant ses yeux blancs. 

— Ne les maltraite pas trop, mon minet! mur¬ 
mura Stéphanie. 

— Tu es bêteu, tit l’auguste Bonnin, qui se 
mit devant une glace pour coiffer sa calotte et 
disposer les plis de sa robe de chambre. 

11 se posa en face de la porte, à dix pas, le 
poing sur la hanche, la tête en arrière, dans l’at¬ 
titude de cet artiste forain qui mange et digère de 
l’étoupe enflammée. 

• Presque au même instant, M. le comte de 
Martoret et M. le marquis de Souvoy firent leur 
entrée. 

C’étaient deux hommes encore jeunes, d’une 
belle tenue et d’un ton parfait. 

— Vous nous - pardonnerez, dit le comte en 
entrant; nous avons insisté parce que... 

— Mes bons enfans, interrompit Bonnin, je ne 
pouvais pouîlant pas vous recevoir en mêmeu 
temps que le ministreu... 
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— Le ministre! répéta M, de Souvoy, — nous 
ne Pavons pas rencontré... 

Il s’interrompît en apercevant Stéphanie, et fit, 
ainsi que M. de Martoret, un profond et silencieux 
salut. 

— Martoret et Souvoy, ma pouleu, dit négli¬ 
gemment Bonnin; — deux de mes camaradeu... 

Les deux gentilshommes s’inclinèrent de nou¬ 
veau, murmurant une de ces phrases dont la moitié, 
pour le moins, reste toujours dans la gorge. 

Stéphanie fit une surprenante révérence et leur 
demanda comment on allait chez eux, 

— Ta, ta, ta! fit Bonnin qui se jeta sur un 
divan, tu voudrais lier conversation, mabonneu... 
tu aimes la noblesseii... tu en es... mais c’est un 
jour d’affaireu! 

— Mes petits, s’interrompit-il, le ministreu sait 
que je fréquente un tas de chouans coinmeu vous.,, 
il n’entreu pas chez moi par la porteu de tout le 
mondeu... il a été charma!... charma!... n*est-ceu 
pas, bobonneu? 

Stéphanie devint rouge comme une tomate. 
Elle ne répondit point. 

Ce fut cet effronté de Cupidon qui dit : 

— Li bien gentil !... moi avoir vu!.,, li mi- 
nisse ! 

— Clam’pin ! te tairas-tu! s’écria Bonnin qui 
lui lança un des coussins du divan à la tête. 

— Li pas gentil! li pas gentil! s’empressa de 
dire Cupidon; moi pas vu!... li minisse! 

Marc Bonnin se leva et prit sa pose la plus 
royale, 

— Il venait me direu, reprit-il, que notreu 
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concession marche bié... et me demander uneu 
^placeu^^ dans mes bureaux pour un de ses ne¬ 
veux qui ne veut plus être préfet... Vous déjeu¬ 
nez avec moi, mes voltigeureu de Louis Quinzeu?... 
Estéphanie! va dire à Estanislasseu de les ouvrir... 
à te revoireuï 

Stéphanie renouvela sa révérence et dit aux 
deux gentilshommes: 

— Bien le bonsoir... votre serv’ante... jusqu’à 
l’avantage... 

Cela aurait pu continuer si l’auguste Bonnin 
ne lui eût lancé un terrible regard. 

Elle sortit foudroyée. 

— Est-ce que j’en ai fait une de bêtise? me 
demanda-t-elle. 

Je lui dis que non pour me faire bien venir. 
Avant de gagner son appartement, nous dîmes à 
Stanislas de prendre sa serviette et son vieux 
couteau. 

Celui-là savait s'anuyer et se taire, sans mur¬ 
murer. 


CHAPITRE IX. 

Oïl Ton ne parle que de I^iiiie Marc Roiiiiiii de 

IjU t'orest. 

Stéphanie, sous bien des rapports, était intiui- 
ment supérieure à son auguste époux. Elle avait 
au moins la conscience de ses incapacités. Quand 
on la mettait en présence d’une personne comme 
il faut, elle souffrait le martyre. 

Ses belles robes la gênaient aux entournures. 
Quand elle jetait un regard sur elle-même, on 
voyait bien qu’elle ne se reconnaissait pas. 
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Le luxe cjui Tenlourait lui faisait honte. Elle 
se sentait déplacée parmi ces splendeurs nouvelles. 
A peine osait-elle s’asseoir sur ses fauteuils, et 
quand sa femme de chambre venait, elle était 
toujours tentée de lui faire la révérence. 


Quoiqu’elle n’eût aucune idée du gaspillage 
afi'rcux qui avait lieu dans les bureaux, elle voyait 
couler l’argent autour d’elle. Cela lui donnait le 
vertige. 

Si Bonnin avait pu se confier à lui-méme une 
place de garçon de bureau avec douze cents francs ’ 
d’appointemens, cette bonne Stéplianie aurait été 
bien plus heureuse. 

Elle me conduisit dans sa chambre, qui était 
fort richement meublée et de très mauvais goût. 
Une grande fille, portant toilette malséante, était 
là qui tournait. J1 était facile de voir que sa 
présence importunait Stéphanie, mais elle n’osait 
la renvoyer. 

Evidemment, si cette grande fille, qui était sa 
femme de chambre, lui eût dit de s’cn aller, Sté¬ 
phanie aurait obéi. , 

J’apurai la situation d’un coup d’oeil: j’allais 
avoir dans cette maison comme au Meilhan une 
de ces positions mixtes que l’appui des maîtres 
peut seul rendre tolérables. Or, ma pauvre maî- ^ 
tresse était incapable de me protéger. 

Je me dis: Je protégerai ma maîtresse. 

Sérieusement, elle en avait grand besoin. 

— Comment appelez-vous votre femme de 
chambre, madame? dis-je tout bas à Stéphanie. 

— Mademoiselle Constance, répondit-elle. 

— Mademoiselle Constance, prononçai-je d’un 
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tou ieruie ei bien accentué, madame me dit qu’elle 
n’a pas besoin de vous. 

Mlle Constance me regarda d’un air étonné. 

J’allai ouvrir le piano et, et j’achevai négli¬ 
gemment : 

— Vous pouvez vous retirer. 

— Oui, balbutia Stéphanie, vous le pouvez... 
si vous voulez. 

Je pus voir dans la glace le rouge qui mon¬ 
tait aux joues de Mlle Constance, Cela ne m’ef- 
traya point; mon parti était pris. 

Je saluai le départ de la camériste par une 
gamme brillante. Mes doigts tressaillaient de plai¬ 
sir en caressant l’ivoire des touches. Il y avait 
si longtemps que je n’avais eu de piano. C’était 
comme si j’eusse pressé la main d’un vieil ami. 

Stéphanie s’approcha de moi par derrière. 

— Vous jouez joliment, me dit-elle. Moi, j’ai 
voulu apprendre... Ma maîtresse médisait que si 
j’avais commencé seulement vingt ans plus tôt, 
j’aurais eu de fameuses dispositions! 

— Je vous montrerai, si cela vous plaît, ma¬ 
dame, répondis-je. 

Klle s^assit près de moi. Je*cessai de jouer 
aussitôt. Elle me prit les deux ujains. 

— Vous êtes une petite demoiselle, n’est-ce 
pas? fit-elle avec une sorte de défiance. Vos pa- 
rens ont eu des malheurs... vous avez peïdu votre 

fortune_et vous êtes forcée de vous mettre en 

Service chez des parvenus... 

Je ne pus m’empêcher de sourire, tant cette 
analyse de vingt ou trente mélodrames idiots était 
naïvement et parfaitement faite. 
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— Kon, madame, répliquai-je pourtant; je suis 
une pauvre fille... un enfant trouvé... 

— Ah! tant mieux! s’écria Stéphanie comme 
malgré elle. 

Puis, se reprenant: 

— C’est égal, dit-elle, vous devez avoir quel¬ 
que marque.... Vous n’êtes pas du peuple, ça se 
voit... Vous retrouverez un jour vos nobles pa- 
rens... 

Je songeai à ma pauvre mère, la Diote, comme 
ils l’appelaient là-bas à Saint-Lud, et les larmes 
me vinrent aux yeux. 

—Voulez-vous que je vous embrasse ? me dit 
Stéphanie. 

Je me jetai à son cou. Je l’aimais déjà, cette 
pauvre créature. 

— Ah! dame! fit-elle en soupirant et en me 
retenant sur ses genoux; si vous étiez à ma place, 
vons seriez bien heureuse... Mais, moi, je ne suis 
pas faite pour ça, il n’y a pas à dire... Comme 
vous avez parlé à Mlle Constance! 

— Cela vous a déplu, madame? 

— Au contraire, je ne peux pas la souffrir... 
C’est plus fort que moi... Mais je n’aurais jamais 
osé lui parler comme ça... Quand elle m’impatiente 
trop j^ai envie de lui dire de grosses sottises.... 

Voilà. 

— Je vous apprendrai à renvoyer les gens, 
ma bonne dame, lui dis-je, sans leur dire de 
grosses sottises. 

— Et à me conduire bon genre dans le cabinet 
de M. Bonnin? 

— Ceci est la moindre des choses. 
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Kt à parler comme si j’étais une vraie 


dame?.., 

— Je m’y engage... avec Je temps. 

Elle m’embrassa avec transport. 

— Voyez-vous, me dit-elle, ça me mine à pe¬ 
tit feu, de faire rougir mon Bonnin. 

Je pensai en moi même que son Bonnin avait 
bien de la bonté de reste, et qu'il aurait dû d’a¬ 
bord rougir de lui-même. Mais je nie gardai bien 
de le dire. 

J’avais deviné que cette femme, si humble et 
si douce, devait se changer en lionne quand on 
attaquait son Bonnin. 

— Ah ça, reprit-elle, j’ai fauté tout-ù-rheure; 
je m’en suis bien aperçu,... Mon chéri de Marc 
m’a fait de gros yeux.... Comment faut-il dire 
quand on s’en va d’un endroit où il y a du 
monde? 

— 11 ne faut rien dire, répliquai-je; il faut 
seulement saluer. 

— Ah!.., Alors c’est malhonnête de dire au 
monde: Bien le bonsoir... votre servante... jus¬ 
qu’à l’avaniage?... 

— Cela ne se fait pas. 

Elle se frappa le front à deux mains. 

— Ah! ma chère enfant! s'écria-t-elle, est-ce 
que je ne suis pas trop vieille pour apprendre dé¬ 
sormais ce qui se fait et ce qui ne se fait pas?... 
Il y a des momens où j’ai envie de m’ensauver... 
Je fais honte à Bonnin!... Je suis malheureuse 
comme les pierres! 

— Dites donc! s’interrompît - ellè vivement 
comme j’ouvrais la bouche pour la consoler, vous 
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avez cru peut-être que Boiiuiu avait menti... 
quand il a dit comme ça: Le ministre vient de 
sortir... Bonnîn ne ment jamais... c’est la fran¬ 
chise même... Nous n’avons pas vu le ministre, 
mais il a dû venir, puisque Bonnin l’a dit... et 
il en vient de plus huppés encore que le ministre, 
allez, ma petite!... Des banquiers, des princes, 
des notaires... des chefs de bureau même!... Et, 
pour quant à ça, Bonnin ne ment jamais. 

Je n’avais pas trop remarqué l’histoire du 
ministre. 

En province, et surtout en Vendée, on parle 
des ministres avec un certain laisser-aller. J’étais 
trop neuve à Paris pour avoir une idée bien pré¬ 
cise du piédestal haut monté où sont juchés les 
ministres. * 

Par conséquent, la prétendue visite du ministre 
chez Bonnin n’avait pour moi rien de précisément 
invraisemblable. 

Mais les protestations de cette bonne Stépha¬ 
nie me donnèrent à penser qu’il était impossible 
que le ministre fût venu voir Bonnîn. 

Ce zèle qu’elle mettait à affirmer que Bonnin 
ne mentait jamais, comme si elle eût voulu se bien 
convaincre elle-même de cette véracité douteuse, 
ne produisit pas du tout le résultat qu’elle attendait. 

Il fut bien convenu désormais en moi-même ^ 
qne l’auguste Bonnin devait être un virtuose en 
fait de mensonges. 

— Ab! le pauvre trésor, reprit-elle; tous ces 
marquis viennent lui lécher la patte... Il est si 
bon!... 11 leur prête de l’argent... Mais nous 

allons déjeuner, pas vrai, ma petite Suzanne? 
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J’avais toujours mon appétit bas-normand. Je 
ne fis à cette ouverture aucune espèce d’objection, 
Stéphanie se leva elle-même et alla sonner. Je 
lui dis: 

— Madame, voulez-vous que nous causions en 
déjeunant, ou voulez-vous que votre femme de 
chambre reste à nous servir? 

Ce n’est pas la femme de chambre qui sert, 
répondit Stéphanie, c’est Saturne... Mlle Cons¬ 
tance s’assied dans l’embrasure et lit son journal. 

— Et cela vous convient? 

— Cela ne me convient plus depuis que vous 
êtes avec moi, ma petite Suzanne. 

Notez qu’elle n’était pas beaucoup plus sotte 
qu’une autre, au fond. Elle avait du naturel et 
je ne sais quelle grâce affectueuse que bien des 
bourgeoisses n’ont pas. 

11 eût fallu seulement lui apprendre trois ou 
quatre douzaines de formules, un peu de français 
et la manière de saluer. Avec cela, elle aurait eu 
l’air d’une marquise auprès de son auguste pataud 
de Bonnin. 

— Eh bien! madame, repris-je, il faut que 
vous preniez votre première leçon tout de suite... 
Vous allez renvoyer votre femme de chambre, qui 
nous gênerait. 

— La renvoyer! répéta la pauvre Stéphanie 
déjà toute interdite, et comment faire? 

— Rien de plus simple... Au moment où 


elle prendra le journal, vous lui direz très douce¬ 
ment: Cela suffit, Constance. 

—. Ah! fit Stéphanie qui ouvrit de grands yeux, 
et cela veut dire: Allez voir là*bas si j’y suis? 
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— Exactement. 

EJle se mit à rire. Sa femme de chambre ne 
lui faisait déjà presque plus peur. Ma présence 
lui donnait un courage héroïque. 

— Eh bien ! fit-elle, — vous allez voir comme 
je vas lui conter ça... à Mlle Constance! 

Il y avait dans son accent une joie vengeresse* 
Mlle Constance avait dû terriblement Topprimer. 

Mlle Constance vint dire que le déjeuner était 
servi. Nous passâmes dans la pièce voisine. 
Stéphanie avait un appartement complet. ’j 

Ce ifétait pas Saturne qui avait la serviette 
sur le bras, c’était mon Cupidon. Ma vue mit au 
jour, comme à l’ordinaire, ses trente-deux dents 
de loup, 

— Où est Saturne? demanda Stéphanie, jalouse 
de montrer son aplomb nouveau-né. 

— Où Saturne? répondit Cupidon; — li là- 
bas... moi véni à place, 

— Et pourquoi cela? 

Cupidon me fit un signe de tête à la fois 
humble et protecteur. 

— Li bon Dieu! murmura-t-il en me regardant. 

Mlle Constance éclata de rire. 

11 paraît que la bonne Stéphanie avait oublié 
ma formule, car elle la remplaça par sa propre 
traduction, et dit rondement: 

— Vous, allez voir là-bas si j’y suis! 

Mlle Constance me jeta un regard jaune et 
sortit sans répliquer, A son tour, Cupidon laissa 
échapper un retentissant éclat de rire. 

— Ah! mais!... fit Stéphanie en m’adressant 
un coup d’oeil triomphant. 
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— Ce n’est pas cela... dis-je; vous avez dé¬ 
passé le but. 

Mais Stéphanie était lancée. 

— Qu’elle aille au diable si elle n’est pas con¬ 
tente! me répondit-elle. 

Lî aller dire, si maîtresse veut? proposa 
complaisamment Cupidon. 

Le déjeuner était fort bon ; j’y lis grand hon¬ 
neur, malgré le morceau de galette que Cupidon 
m’avait payé. Stéphanie me traitait comme si 
j’eusse été sa fille ou son amie; elle me choisis¬ 
sait les morceaux et me comblait de caresses. 

Cupidon était heureux comme un roi. Ce bon 
garçon avait pour moi un dévoûment véritable. 

Stéphanie avait sur son mari ce considérable 
avantage de n’étre point dépourvue de bon sens 
et de se rendre compte à peu près de ce qu elle 
voulait savoir. 

Après le déjeuner, je lui donnai une leçon de 
lecture et d’écriture. Au bout d’une heure, elle 
savait ses lettres sur le bout du doigt. 

Au bout de deux heures, elle les avait par¬ 
faitement oubliées. 

•Quant à l’écriture, je fus contente de ses bâ¬ 
tons, dès ce premier jour. Elle continua de les 
faire très bien tant que nous restâmes ensemble. 
Mais elle borna là ses progrès. En dehors des 
bâtons, elle ne put rien faire de raisonnable. 

Mais si vous saviez comme elle était heureuse 
et fière de ses bâtons! 

— Si je pouvais arriver à être savante! disait- 
elle, et à ne plus faire honte à mon chéri de Marc! 

En disant cela, elle contemplait amoureusement 
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un aft’reux porirait en pied, tout rouge et tout 
jaune, où l’auguste Bonnin était représenté avec 
sa robe de chambre officielle et sa calotte bro¬ 
dée d’or. 

Le peintre qui avait commis le méfait eût mé¬ 
rité la corde, mais Stéphanie le regardait comme 
le plus grand artiste de l’uni vers. 

Il n’eût fallu lui parler ni d’Ingres, ni de De¬ 
lacroix, ni de Decamps, ni même de cet heureux 
talent qui fait les fleurs plus roses que nature, 
les gants plus beurre frais, les lis plus blancs, le • 
velours plus soie, le fard plus végétal, M. Winler- 
halter. Bile n’admettait pas qu’il y eût personne 
dans l’art d’assez haut sur jambes pour aller à la 
cheville de Henaudeau, peintre artiste, exposant, 
sur le boulevard Saint-Denis, portraits à cinquante 
francs et au-dessus, — ressemblance garantie. 

— Elles finiront par me le prendre, continuait- 
elle avec mélancolie, toutes ces marquises et toutes 
ces baronnes qui lui font les doux jeux... Faut- 
il que des femmes mariées ne se respectent guère !... 

Il me disait encore l’autre jour qu’une duchesse 
lui avait marché sur le pied, à table... A table, 
ma chère petite!... et que la femme d’un député 
lui avait dit qu’il avait la main bien douce pour 
un homme... Fallait donc qu’elle l’ait tâtée... 
Quand il est dans le grand monde, je ne vis pas! ^ 

Elle regardait toujours le portrait rouge et 
jaune. 

— Il est si beau, mon chéri de Marc! pour¬ 
suivait-elle. J’ai vu bien des jolis acteurs à TAm- 
bigu, ici près, qui est mon théâtre par goût... 
mais pas un, même celui qui joue dans Ga$pardo 
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le Pêcheur^ qui soit moitié aussi mignon que Bon- 
nin... Regardez-moi cet oeil-là, si on ne dirait 
pas une chandelle!... Et le mollet !... n’y en a 
pas comme lui quand il est en caleçon de lia- 
nelle!.,. Est-ce que je peux deviner, moi, com¬ 
ment il a appris tout ce sait?... Il parle 

sur tout mieux qu’un livre; il fait taire les plus 
savans quand il veut... Mettez-le sur le soleil ou 
sur la lune, sur la politique, sur les chemins de 
fer, en voilà un qui n’est pas embarrassé!... Il 
sait tout... tout!,.. Est-ce possible que les ba¬ 
ronnes voient cet amour d’homme-là sans perdre 
la tête? 

Elle finissait par excuser les baronnes, tant la 
tentation lui semblait au-dessus de riiumaine vertu. 

J’ai vu souvent de ces pauvres bonnes femmes 
qui ne savent rien, et à qui leurs maris font croire 
qu’ils savent tout. Ne raillons point trop ce tra¬ 
vers, dont le point de départ est presque toujours 
une affection sincère et profonde. 

Sur cent ménages asinans, il en est cinquante 
où journellement se prononce ce mot touchant 
mais comique: 

•— Où donc a-t-il pris tout ce qu’il sait? 

Le soir de ce jour, nous allâmes à l’Ambigu- 
Comique. On jouait Gaspardo le Pêcheur, Sté¬ 
phanie avait déjà vu quatorze fois cet important 
ouvrage. Elle pleura toutes les larmes de son 
corps, et me dit en sortant: 


— Nous reviendrons. 

Voilà certes le plus bel éloge qu’une critique 
éclairée puisse faire d’une oeuvre théâtrale. 

















CHAPITRIi X. 

Ou l'oii fait euiiiiais.saiice avec une 

J’étais donc l’institutrice d’une femme de qua¬ 
rante-cinq ans, mal conservée et complètement ré¬ 
fractaire à l’instruction, malgré toute sa bonne 
voh)nté. 

La position était, certes, bizarre. Elle ne me 
déplaisait point. J’avais conscience de pouvoir 
être utile à cette excellente Mme Bonnin, en de¬ 
hors surtout du programme officiel de mes fonctions. 

Je me sentais attirée vers elle. L’humilité est 
quelque chose de si rare chez les parvenus, de 
quelque genre que ce soit! Je lui tenais grand 
compte de sa naïve modestie. 

Au bout d’une quinzaine de jours, nous dûmes 
renoncer à tout espoir de progrès littéraires. 
Chaque matin, Stépi)anie apprenait couramment 
ses lettres, mais chaque soir elle les oubliait. 

Ses progrès calligraphiques se bornaient tou¬ 
jours aux bâtons, qu’elle traçait, du reste, avec 
une perfection rare. 

Mais, dans les autres facultés, nous avancions, 
en revanche, quelque peu. Le goût fïicheux qu’elle 
avait pour les couleurs blessantes, en fait de toi¬ 
lette, diminuait petit à petit. Elle savait saluer 
sans parler et répondre simplement, en assez bons 
termes, à quelques questions usuelles. 

Une fois que Bonnin lit un petit voyage au 
Havre, elle lui écrivit une lettre que ce commer¬ 
çant hors ligne trouva passable, bien qu’un peu 
terre à terre. 11 n’avait pas espéré si bien. 

J’étais l’auteur de la lettre, il est vrai, mais 
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Stéphanie l’avait à peu près dictée. Cette mal¬ 
heureuse lettre exerça, soit dit en passant, une 
très grande influence sur ma position dans la 
maison Bonnin. 

J’étais, à proprement parler, le secrétaire in¬ 
time de Stéphanie, Je lui faisais la lecture, — 
3 as longtemps, car elle n’aimait point cela, — je 
ui tenais presque constamment compagnie. Elle 
avait recours en toute occasion îi mes conseils. 

Je ne sortais jamais. C’est à peine si je pris 
le temps, un soir que l’Ambigu faisait relâche, 
d’aller renierciér ma bonne voisine Jeanne, la gi- 
letière du boulevard Beaumarchais. 

Elle ne me reconnut pas tout de suite, tant 
j’avais recouvré une apparence de santé depuis 
mon entrée dans la m.aison Bonnin. 


J’étais véritablement comme un coq en pâte. 

Un matin, Stéphanie me dit: 

-— Je m’ennuie de ne plus voir Mme Mutel. 

Je ne connaissais pas du tout Mme Mutel. 

Stéphanie m’expliqua que c’était une sage- 
femme assez en renom qui demeurait sur le même 
carré qu’elle, rue de la Jussienne, dans la maison 
des bains. 

Mme Mutei, au dire de Stéphanie, était une 
femme d’un esprit choisi, qui avait toujours le 
mot pour rire, et dont la présence seule mettait 
de la gaîté dans une société. 

L’auguste Bonnin l’avait froidement reçue lors 
de sa dernière visite. Elle n’était pas revenue 
depuis cette époque. 

L’auguste Bonnin, qui se regardait comme com¬ 
promis par l’ignorance de sa femme, ne pouvait 
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voir d’un bon oeil sa liaison intime avec de si 
petit monde. 

C’était, Selon lui, s’encanailler, mais, comme 
il ne contrariait jamais sa hicheit blancheu, il ne 
lui avait point défendu formellement de fréquen¬ 
ter Mme Mutel. 

J’étais admise de temps en temps à dîner en 
tiers avec M. et Mme Bonnin. Je pouvais voir, 
en ces occasions, combien ce grand homme avait 
de complaisances pour sa femme. 11 redescendait 
pour elle des hauteurs sublimes de sa pensée jus¬ 
qu’aux plus minces de ces détails qui occupent le 
sexe faible. 

Barfois, il faisait mieux encore, il élevait Sté¬ 
phanie jusqu’à lui. 

Il lui confiait ses projets, ses désirs; il lui 
laissait entrevoir, dans un avenir prochain, une 
vie plus tranquille en Angleterre ou en Alle¬ 
magne. 

Jamais en France. — Je me demandai plus 
d’une fois pourquoi cela. 

Il avait la bonté de se familiariser un peu avec 
moi. Quand il était de bonne humeur, il me je¬ 
tait sa calotte en m’appelant clanj’pineu ou petiteu 
béteu. 

Stéphanie me regardait alors d’un air qui vou- « 
lait dire: Kst-il assez charmant! 

f 

Pour en revenir à Mme Mutel, la sage-femme, 
le soir môme du jour où Stéphanie me parla d’elle, 
je dis tout haut devant M. Bonnin, qui me pa¬ 
raissait assez bien disposé: 

— Eh bien! madame, quand allons-nous voir 
Mme Mutel? 
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Stéphanie rougit. Elle était prise à Tiniproviste. 
Elle crut presque que je la trahissais. 

— Mme Mutelî répéta-t-elle en balbutiant; il 
y a bien longtemps... 

— Je vous demande pardon, dis-je, voyant 
qu’elle hésitait; je ne savais pas... Comme mon¬ 
sieur dit toujours qu’il ne veut pas vous contrarier... 

— Pas un mot de plus! s’écria Bonnin; on 
dirait que je suis un ogreu, oui! Veux-tu, bicheu 
blancheu, que j’écriveu rnoi-mêmeu à madameu 
Mutel? 

— Ah! Marc! mon idole! soupira Stéphanie, 
à qui j^avais chanté, le matin, une romance où ce 
mot se trouvait. 

— De l’encreu! du papier! uneu plumeuî or¬ 
donna Bonnin. 

Je lui apportai tout cela sur la table où nous 
mangions. 

Il eut l’impudence de tremper la plume dans 
l’encre, comme s'il allait écrira. 

— La petite écrira, si tu veux, insinua Sté¬ 
phanie. 

— Le fait est, dit Bonnin, que quand j’écris 
après dîner, le sang me porte à la têtcu. 

Puis, prenant sa pose favorite, la main sous 
le revers de sa robe de chambre: 

—; Marque à cetteu bonneu femmeu, me dit-il, 
que, malgré la differenceu de nos forluneu... et 
l’humble situation où le sort l’a placée.... je ne 
lui défends pas de venireu voireu ma femmeu... 
et... voilà! 

Ma plume courait déjà sur le papier. Quand 
j’eus achevé, je lus ce qui suit: 
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,,Madame et chère voisine, 

,,Mme Bonnin se chagrine de ne plus vous 
voir. Elle croit que vous l’avez oubliée. Si les 
soii;s d’une maison considérable ne la tenaient ' 
prisonnière, elle se serait déjà fait un plaisir de 
vous aller voir. Sovez aimable et bonne comme 
autrefois, et venez demain nous demander à dîner 
sans façon. 

„Votre voisin et ami, 

^jMarc Bonnin de la Forest.^^ 

Je signai, morbleu! haut la plume. Je m’étais 
déjà aperçu que ce puissant Bonnin ignorait Part 
ingénieux de peindre Ja parole et de parler aux 
yeux. 

'— Eh bié! eh bié! fit-il, ce n’est pas mal 
estylé... Cetteu petitcu bêteu a de la capacité!.. . 

Je lui donnerai uneu maison à tenir en villeuî 

Stéphanie frémit. 

— Oh! ne me l’enlève pas, Marc! s’écria- 
t-elle. 

— Folleu ! fit Bonnin en lui pinçant la joue; 
grosse u folleu I 

La lettre partit. Le lendemain, vers deux 
heures après-midi, je vis arriver une petite femme 
noire comme une taupe, vive, alerte, pointue, avec 
des yeux perçans comme des canifs. Elle était ^ 
mise avec une certaine élégance, mais les étoffes 
qui concouraient à l’ensemble de sa toilette étaient 
de médiocre qualité. 

Elle pouvait avoir trente ans à trente-cinq ans. 

Au bout d’une demi-heure, on la trouvait presque 
jolie. ^ 

C’était Mmé Eugénie Mutel, ancien premier 
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prix *des hôpitaux de Paris, sage*femiTie, reçue par 
la Faculté, 

-— Eh bien, la mère, s’écria-t-elle en serrant 
vigoureusement la main de Stéphanie, nous nous 
souvenons donc du pauvre monde? Comment va 
ce gros farceur de Bonnin?... Dites donc! Il a 
joliment appris à écrire, depuis le temps, et je vais 
lui faire mon compliment. 

Je compris, sans avoir besoin d’autre expli¬ 
cation, pourquoi l’illustre Marc détestait Mme Mutel. 

Stéphanie l’embrassa de bon coeur. 

— Excusez! fit la sage-femme en regardant 
tout autour d’elle; c’est assez meublé, ici... Ce 
n’était plus ça là-bas, rue de la Jussienne, dans 
les commencemens surtout... Ah! vous avez 
grimpé vite, la mère, et c’est sans reproche ce 
que je dis-là, car vous êtes une brave femme, vous! 

Stéphanie ne sentit point la distinction bles¬ 
sante que ce vous établissait entre elle et une 
autre personne qu’on ne nommait point. 

Moi, je me mis à observer plus attentivement 
M me Mutel. 

Son esprit était comme son visage: il déplaisait 
au premier abord. 

Mais on s’y habituait. 11 v avait là-dedans je 

fc' 

ne sais quelle franchise vigoureuse qui étonnait, 
partant d’un être si exigu et si frêle. — Mme 
Bonnin prétendait que Mme Mutel avait fait de 
grandes passions en sa vie. 

J’arrivais à penser que cela n’était pas impos¬ 
sible. 

Et je pensais encore autre chose. 

Je pensais que Mme Mutel ne devait point 
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avoir avec tout le monde ce ton ultra-commun et 
cette affectation de rondeur presque brutale. 

— Qu’est-ce que c’est que cette jolie enfant- 
là? demanda-t-elle, en m’adressant un sourire ami¬ 
cal, — une nièce? 

— Je le voudrais bien ! répondit Mme Bonnin ; 
mais elle ne nous est rien... c’est comme qui 
dirait un secrétaire... 

— Bon, bon, lit la sage-femme, qui ajouta 
malignement: 

— Vous avez une Jolie écriture, ma mignonne. 

Stéphanie rougit. Je sus mauvais gré de cet 
éloge à Mme Mu tel. 

Mais cela lui était bien égal. 

— En ai-je vu! s’écria-1-elle, de ces nègres, 
de ces voitures, de ces hommes décorés dans les 
antichambres... Vous savez, on ne parle que de 
ce gros farceur de Bonnin dans Paris... Quand 
je dis que je le connais et que je lui ai tapé sur 
le ventre, on me regarde comme un événement... 
Ah! dam! ahi dam! quand il vint louer dans la 
rue de la Jussienne, ce n’était pas un si grand 
seigneur... Mais nous amusons-nous, au moins, 
la mère? avons-nous notre loge aux Italiens, à 
l’Opéra, aux Français?... De quel côté est votre 
château?... Et les ducs, et les marquis, et les 
princesses, nous plaisons - nous dans cette com¬ 
pagnie? 

— Ma petite Eugénie, répondit la pauvre 
Bonnin d’un ton de profonde tristesse, vous me 
connaissez pourtant bien... 

La sage-femme se jeta à son cou et l’embrassa 
au moins six fois de suite. 
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— Vous êtes une âme du bon Dieu, vous! 
s’écria-t-elle. Je comprends que vous ne pouvez 
pas le dénoncer, puisque vous êtes sa femme... 

Elle n’acheva pas: Stéphanie était devenue 
livide. 

— Le dénoncer! répéta-t-elle avec eftort, tan¬ 
dis que ses yeux brûlaient au fond de leurs or¬ 
bites tout à coup creusées; le dénoncer!... dénoncer 
qui?... Parlez-vous de mon mari?.-. 

La figure expressive de la petite sage-femme 
peignit en une seconde plusieurs sentimens. 

Ce fut d’abord un vif étonnement, puis quelque 
chose comme un contentement, puis un regret qui 
était prestjue de la douleur. 

Elle glissa vers moi un regard rapide. 

Ma stupéfaction confirma ce qui n’était encore 
pour elle qu’un soupçon. 

Je lus sur son visage aussi clairement que si 
elle l’eût prononcé à voix haute cette phrase: 

— La pauvre femme ne se doute encore de rien! 

— Répondez donc! s’écriait cependant Stépha¬ 
nie qui tremblait à la fois de colère et d’etfroi. 

— Là, là, fit la petite sage-femme dont je de¬ 
vais admirer j>lus d’une fois l’adresse;’ quelle 

mouche nous pique, la mère?_ Est-on pendu 

pour ne savoir ni lire, ni écrire? 

La pauvre Stéphanie poussa un profond soupir. 

Elle ne savait rien, c’était bien vrai, mais il 
est impossible qu’elle n’eût pas eu parfois quel¬ 
ques doutes. 

Elle avait interprété les paroles de Mme Mu- 
tel dans le sens de ses vagues terreurs. — Quant 
à moi, je n’étais pas dupe de l’adroite retraite de 
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la petite sage-femme. Je me promettais déjà d’a¬ 
voir l’oeil et l’oreille ouverts. 

— Vous auriez bien pu ne point parler de 
cela, devant cette enfant, ma bonne, dit Stéphanie 
avec douceur, mais d’un ton de reproche. 

— Dam! fit Eugénie naïvement, puisque c’est 
la petite qui m’a écrit... Moi je croyais qu’elle 
savait la chose. 

— Et puis, s’interrompit-elle en riant, ne voilà- 
t-il pas une histoire... Allons, la mère, ne me 
grondez pas ou je m’en vais.,.. M’en veut-on 
encore ? 

Elîeavaitpris lesjoues de Stéphanie àdeux mains. 

Celle-ci se mit enfin à sourire, et la paix fut faite. 

Au dîner, qui fut servi presqu’aussitôt après, 
la petite sage-femme montra un appétit sincère 
et à l’épreuve. Elle ne s’étonna point de l’absence 
de Bonnin que Stéphanie déplora maintes fois 
avec prolixité. 

Je dus même remarquer la réserve qu’elle met¬ 
tait désormais dans ses plaisanteries à l’égard de 
l’auguste Marc. 

La plus forte fut une question qu’elle fit: à 
savoir pourquoi ce gros farceur de Bonnin s’était 
fait peindre en costunie de boeuf à la mode. 

Stéphanie défendit chaudement le chef-d’oeuvre ^ 
de Renaudeau, qui exposait sur le boulevard 
Saint-Denis. 

— Et ce grand innocent d’Estanisîas ! demanda 
tout à coup la sage-femme; s’anriiC-t-il toujours?... 
A-t-il pu enfin se procurer sa bourriche d’huîtres?... 

On dit dans les cercles politiques que sa redingote 
est plus percée au coude que jamais. 
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Stéphanie rit de tout son coeur. Elle admet¬ 
tait toutes les plaisanteries qui n’entamaient point 
le nuage de gloire dont elle enveloppait l’auguste 


Bonnin. 

Je remarquai avec un certain étonnement que 
Mme Mutel multipliait avec moi les petits signes 
d^amitié et même les regarde d’intelligence. Je 
crus d’abord que c’était pour me mettre de moitié 
dans ses moqueries un peu hasardées, et je n’en 
fus point contente. 

Mais je me trompais. Il s’agissait de quelque 
chose de beaucoup plus sérieux. 

Après le dessert, elle prit, ainsi que Stéphanie, 
le café, accompagné de nombreux accessoires. 
Elles y allaient toutes deux de bon coeur. Sté¬ 
phanie était rouge comme un coquelicot. Les yeux 
de la petite sage-femme, tout à l’heure si tran- 
chans, nageaient maintenant dans je ne sais quel 
voluptueux liuide. 

Quand on se leva enfin de table, elle s’approcha 
de moi sans faire semblant de rien et me dit ra¬ 


pidement à l’oreille: 

— J’ai à vous parler. 

■Je ne m’attendais pas le moins du monde à 
cela, malgré tous ses signes et tous ses regards. 

Je me creusai la tête aussitôt pour deviner ce 
que Mme Mutel pouvait avoir à me dire. 

Comme je me retournais vers elle vivement 
elle mit un doigt sur sa bouche. 

Puis elle rejoignit Stéphanie en disant: 

— Faisons-nous un piquet ou un mort? 

Je savais le whist pour avoir fait maintes fois 
la partie de manian marquise au château du Meil- 
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han; mais à l’àge que j’avais on ne se vante de 
posséder ce talent qu’à la dernière extrémité. 

Cupidon vint préparer la table pour le piquet. 

— Nous chanterez-vous quelque chose, ma belle 
enfant? me demanda Mme Mutel. Mon petit doigt 
m’a dit que vous êtes excellente musicienne. 

Je me mis sur-le-champ au piano. Les sou¬ 
venirs sont au bout du doigt de Partiste comme 
dans l’esprit du penseur. 

Je ne sais pourquoi je choisis pour prélude 
ce brillant motif de la chanson de Charrette, ' 
qu’lrène avait arrangé en petit rondeau pour plaire 
à tous ces vieux royalistes du pays de Mauges. 

— Tiens! dit Mme Mute], vous savez cet air-là? 

Je m’inclinai en signe d’affirmation. 

— Est-ce que vous avez été dans le pays? me 
denianda-t-elle. 

— Longtemps, répliquaî-je, sans cesser de jouer. 

—’ C’est gentil, ce morceau-là, dit Stéphanie. 

— Je crois bien! fit Mme Mutel avec emphase; 
chantez-nous donc les paroles, ma petite. 

Elle vint en même temps se mettre derrière 
mon tabouret. 

Je commençai le refrain de la Marseillaise des 
chouans:* 

Prends ton fusil, Grégoire; ^ 

Prends ta poudre et ta poire; 

Prends ta gourde pour boire. 

Nos messieurs sont partis 
A la chasse aux perdrix! 

— Bravo! fit lu sage-femme; je suis de ce 
pays-là, moi!... Nos messieurs sont partis' mor¬ 
bleu! il faut les suivre, si on a du coeur.... 












r 


f 


63 

f 

Comprenez-vous, la mère?... „A la chasse aux 
perdrix.^ C’est pour la frime! 

— Moi, dit Stéphanie, j’aime mieux les ro¬ 
mances où il y a du sentiment. 

Depuis longtemps j’aimais Adèle!... 

— Laissez-nous la paix ! commanda Mme Mutel. 
Allons, petite: ^Monsieur Charrette a dit...^ 

Je continuai: 

INlonsienr Charrette a dit à nos amis 

D’Ancenis : 

De roi va ramener les fleurs de lis! 

Prends ton fusil, Grégoire, etc., etc. 

La sage-femme battait la mesure comme un 
diable, ce qui ne l’empêcha point de s’incliner 
jusqu’à mon oreille et de me dire: 

— Tachez de me reconduire un 2 >eu quand je 
m’en irai. 

Et tout haut: 

— Voilà ce que j’appelle une crâne chanson!.,. 
Ce n’est pas bêtasse comme votre Parisienne,,, 
Allons, mignonne: Monsieur Charrette... 

Je repris; 

Monsieur Charrette a dit à ceux d’Clisson: 

De canon 

Vaut mieux pour danser que le violon! 

Prends ton fusil, Grégoire, etc. 

— Ah! ah! s’écria la petite sage-femme d’un 
accent tout à fait belliqueux, — j’ai un oncle, 
moi, qui était là-dedans!.., 11 a pris son fusil 
comme Grégoire !... 
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— Faisons notre piquet, opina la bonne Sté¬ 
phanie. 

— Encore un couplet, petite!..., ^Monsieur 
Charrette... 

Monsieur (4iarrette a dit aux du i^ouroux: 

M es bijoux, 

Pour mieux viser, mettons-nous h genoux! 

Prends ton fusil, Grégoire, etc. 

— Au piquet! au piquet! fit Stéphanie, 

— Merci, mignonne, me dit Mme Miitel ;— ça • 
me lait pourtant pleurer, ces bétises-là. 

Je la regardai, elle avait des larmes plein les 
yeux. I 

j 

CHAPITRE XI. 

Où je deviens secrétaire intime du premier 

cummerçaiit du monde. 

Mme Mutel resta jusqu’à près du minuit. Elle 
voulait que tous les domestiques fussent couchés 
et qu’on eût éteint le gaz dans les escaliers, afin 
de me donner un prétexte pour l’accompagner. 

Quand elle eut remis son cli?de et son chapeau, 
il se trouva que le nègre Cupidon était encore 
debout dans l’antichambre. 

Mais cette petite sage - femme n’était jamais ’ 
embarrassée. 

Elle prit un flambeau des mains de Cupidon 
scandalisé, et me le présenta, 

— Chère bonne, dit-elle à Stéphanie, qui sourit 
de pitié, ces moricauds me font une peur afiVeuse... 

Je ne suis pas maîtresse de ça. 















On se fit des adieux fort tendres en promet¬ 
tant de se revoir. 

Stéphanie voulait accompagner avec moi son 
amie jusqu’à la porte-cochère; mais Mme Mutel 
la repoussa de force dans sa chambre à coucher. 

— Si vous faites des complimens avec moi, la 
mère, s’écria-t-elle, vous ne me reverrez plus! 

Nous descendîmes. Mme Mutel ne me dit pas 
une parole jusqu’au bas de l’escalier. 

Sous la voûte, elle me souffla brusquement la 
bougie au nez. 

Vous direz que le vent l’a éteinte, mur¬ 
mura-t-elle; écoutez-moi. 

Il n’y avait pas besoin de me faire cette re¬ 
commandation. L’aventure m’intriguait au plus 
haut point. J’étais tout oreille®. 

— Je crois que vous avez l’àme honnête, re¬ 
prit la sage-femme en parlant rapidement et à 
voix basse; j’ai lu ça sur votre figure et je ne 
m’y trompe guère... Vous ne savez pas où vous 
êtes, ici?... 

— Je sais... voulus-je. dire, 

— La paix! m’interrompit - elle ; nous n’avons 
pas le temps de causer... Quand vous pourrez 
vous échapper et venir me voir chez moi, nous 
en dirons plus long... Vous savez mon adresse... 
Kn attendant, voulez-vous faire une bonne action? 

— 'Je le veux, répondis-je. 

— On est en train, reprit-elle, de dépouiller 
ici une respectable famille que j’aime et de qui 
je tiens le pain dont je vis... Vous pourriez 
m’aider à la sauver. 

— Par quels moyens? demandai-je. 

vji. 5 
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Votre intéiêt est ici d’accord avec votre conscience, 
car J a prospérité de ce triste fou n’est qu’un feu 
de paille... Adieu. 

Je remontai en courant. 

De l’escalier, je pus entendre les bruyantes 
caresses que se faisaient sous la voûte les deux 


anciens voisins: la sage-femme et l’auguste Marc. 


Stéphanie m’attendait au seuil de sa chambre 
à coucher, 

— Ma petite Suzanne, me dil-elle, cette folle 
d’Eugénie a la parole bien légèrj!... Je crois que 
mon mari a raison quand il dit que ce n’est pas 
une bonne société pour moi... Gardez-vous bit n 
de répéter ces sottises, que mon chéri de Marc ne 
sait pas écrire, ou autres... S’il n’ccrit pas. c’est 
que sa position élevée lui permet d’avoir des gens 
qui écrivent pour lui 

Je passai une nuit extrêmement agitée. Je ne 
pus fermer l’oeil un seul instant. 


^9 


— Av'ez-vous vu parfois ici, me dit la sage- 
femme au lieu de me répondre, un homme nommé 
Pidoux ? 

— Pidoux! répétai-je avec stupéfaction. 

— Un médecin, continua Mme Mutel, récem¬ 
ment élu par le département de Maine-et-Loire... 

— Pidoux!... fis-je encore; vous avez dit Pi¬ 
doux !... 

Elle me serra le bras. Une voiture s’arrêtait 
dans la rue, de l’autre côté de la porte - co¬ 
chère. 

C’était Marc Bonnin de la Forest qui rentrait. 

Mme Mutel n’eut que le temps de me dire: 

— Surveillez ce Pidoux... et venez me voir... 


I 









Ce nom de Pidoux jeté à Timproviste par la 
sage-femme me revenait sans cesse à l’esprit. 

Pidoux était à Paris! Pidoux était député! 
Pidoux venait dans la maison Bonninî 

Et ces mots: On est en train ici de dépouiller 
une famille respectable... 

Je ne savais rien encore de ce que j’ai dit plus haut 
touchant Thistoire de Marc Bonnin; mais il y avait 
un mois que j’étais dans la maison. J^avais vu déjà 
bien des choses que je ne pouvais point m’expliquer. 

Et pourtant, c’est à peine si j’étais sortie de 
l’appartement réservé à Stéphanie. Le reste de 
la maison m’était à peu près inconnu. 

Cette nuit, je me disais: Que serait-ce si j’avais 
été dans les bureaux? 

Il y avait un mot qui restait dans ma mémoire 
et qui m’épouvantait. 

xM me Mutel avait parlé de dénonciation. — 
Elle avait, il est vrai, retourné la chose avec 
adresse et vivacité; mais j’avais compris claire¬ 
ment sa pensée première. 

Je sentais comme un honteux seci’et dans l’air 
qui m’entourait. 

• Stéphanie, la pauvre femme, ne savait rien, 
j’en aurais fait serment sur l’Evangile; mais 
qu’importait son innocence? 

C’était en dehors d’elle que tout se faisait. 

Elle n’avait pas même la haute main dans le 
ménage proprement dit. 

Ni l’office, ni l’antichambre, ni l’écurie ne rele¬ 
vaient d’elle. 

— Vous ne pouvez pas le dénoncer, puisque 
vous êtes sa femme, avait dit Mme Mutel. 

5 * 
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Dénoncer quoi?.,. 

' Une autre chose me préoccupait encore, c’était 
le nom de Mutel qui m'avait frappée dès l’abord, 
sans que j’eusse su en dire la raison. 

J’avais pensé tout de suite: J’ai entendu ce 
nom-là quelque part. 

Je cherchai; j' eus beaucoup de mal à trouver, 
mais je trouvai enfin. 

J'eus beaucoup de mal, parce que ce nom ap¬ 
partenait à un homme qui ne s’en servait point. 

C’est à peine si <m sait le nom de famille des 
domestiques. 

C’était un de mes meilleurs amis, cependant, 
ce Mutel ; mais j’étais si bien accoutumée à ne 
l’appeler que le père Antoine. 

C’était le cocher de Mme la marquise de Meil- 
han qui s’appelait Antoine Mutel. 

Or, la sage-femme avait eu les yeux mouillés 
en m’écoutant chanter la chanson de Charrette. 

Elle avait dit avec orgueil: 

— J’ai un oncle là-dedans! 

La sage-femme était elle donc la nièce du bon 
père Antoine, mon plus ancien et mon meilleur 
ami, après Gustave, mon parrain? 

Moi qui avait séparé violemment ma vie de 
celle de cette fanjille du Meilhan, allais-je me re¬ 
trouver, malgré moi, mêlée à son destin? 

Pouvais-je reculer, puisqu’il s’agissait de dé¬ 
fendre ceux que j’aimais? 

Et, d’un autre côté, les raisons qui avaient dé¬ 
terminé ma fuite avaient-elles diminué d’impor¬ 
tance et de lorce? 

Je songeai ainsi jusqu’au jour. Ma tête était 
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pleine, mais je réfléchissais à vide, et je n’avais 
aucun des élémens qu’il faut pour prendre une 
détermination. 

A six heures du matin, on frappa doucement 
à ma porte: 

dit la voix de Cupidon ; raes- 
tout de suite I 

de mon lit, pensant qu’il se 
et qu'il venait de la part de 
madame. Mais c’était bien M. Marc Bonnin de 
la Forest en personne qui me faisait appeler. 

Je trouvai cet homme illustre, en robe de 
chambre et en calotte, dans le boudoir qui atte- 
nait à son cabinet. 

Au moment où j’entrais, il détachait un coup 
de pied à son jeune frère Stanislas, qui lui faisait 
la moue en disant: 


Messié levé, 

sié vous demander 

1 

Je sautai hors 
trompait de sexe 


— Tu m’aniiies !_ 

Je ne pus connaître le sujet de cette frater¬ 
nelle discussion. 

— A ta nicheu, canicheu! ordonna Marc; — 
et ne répliqueu pas! 

Stanislas, — l'estupideu, — répliqua pourtant. 

11 répliqua: 

— Tu m’anuiesî 

Mais il fallut voir de quel pas il se sauva, 
après cet acte de désobéissance. 

J’é'tais seule avec. M, Marc Bonnin de la Forest. 

11 me laissa debout et se coucha sur son di¬ 
van... Ce n’était pas un homme galant, et je 
l’aimais beaucoup mieux ainsi. 

— Vous avez de la capacité, me dit-il en jouant 
avec la riche cordelière de sa robe de chambre. 


























Ce fut tout, du moins pour le moment. 

Au bout de deux ou trois minutes, il leva sur 
moi son oeil qui semblait un cscarboucle, son 
oeil qui riait tout seul au milieu de son visage 
gravement important. 

— Savez-vous? reprit-il, vous avez de la ca¬ 


pacité ! 

Je m’inclinai respectueusement. 

— Moi, continua-t-il, je suis ce que l’on ap¬ 
pelle un génie créateurcu_ je plane au-dessus 

des choseu de la terreu..., Il me faut quelqu’un 
pour correspondre aveque ce tas de bêteu.. .. je 
vous nommeu'mon secrétaireu... 

— Mais, dis-je, car je n’étais point éblouie de 
cet immense honneur, madame... 

— Pas un mot de plusî.... Ma volonté est 
uneu loi î... Asseyez-vous devant la table et 

f • ** 

écrivez. 

Ce que j’av'ais de mieux à faire, c’était d’obéir; 
e m’assis. Il dicta: 

„A M. le comteu de Martoret. 

,,Monsieur le comteu, 

„J’ai la faveureu de vous informer, en réponse 
à votre honorée d'hiereu... que... que... queje...^* 

— Enfin, s’interrompit-il, je veux dire à ce clam’- 
pin de comteu que son imbécilleu de neveu 
n’aura pas l’inspection des distilleries s’il ne me 
prend pas trente actions des Lamj)es sidérales^ 
système Bobinelli, au pair.... Ce n’est pas malin, 
cela! 


J’écrivis au courant de la plume: 

Monsieur le comte, 

„J’aî l’honneur de vous informer que nous 
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serons très heureux d’avoir M. votre neveu pour 
inspecteur de nos distilleries. Vous serez bien 
aise d’apprendre en même temps que je vous ai 
réservé spécialement trente actions de notre nou¬ 
velle Compagnie des Lampes sidérales^ au pair, 
malgré la peine que nous avons à satisfaire à 
toutes les demandes. 

„Veuillez agréer, etc. 

,, il/arc Bonnin de la Forest,^^ 

Je lui lus cette courte missive. 

Il se leva et fourra ses mains jusqu’au coude 
dans les poches de sa robe de chambre. 

Dans celte position, il me toisa avec cette 
belle fierté qui faisait de lui un Bilboquet si re¬ 
marquable. 

— Vous avez de la capacité! me dit-il pour la 
troisième fois; voulez-vous épouser un de ces 
clara’pins de marquis? 

Je le remerciai. Il ne me laissa pas même 
achever. 

— Soyez fidèleuî me dit-il; discrcteu commeu 
la tombeuî... N’essayez pas de comprendreu des 
opérations qui sont au-dessus de votre portée... 
La femrneu la plus capahleu n’est qu’une bêteu!,.. 
Si je suis content de vous, vous serez millionnai- 
reu dans rien de temps! 

Si le lecteur s’étonne de voir Marc Bonnin, 
tout paillasse qu’il était, confier un pareil emploi 
à une jeune fille, je répondrai que, dès ce matin 
même, M. Marc Bonnin annonça, dans ses bu¬ 
reaux, qu’il avait mis son secrétaire à la porte, 
et que désormais il ferait lui-même sa correspon¬ 
dance intime. 
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Comprernd-oii le but de Vopération^ 

Marc Bonnin voulait faire taire les lâches ca¬ 
lomniateurs qui Taccusaient de ne pas savoir écrire. 

Dans son idée, je devais être une espèce de 
génie familier, caché dans sa manche, une vivante 
écritoire de poche très facile à dissimuler. 

Au premier moment, j’avais accepté ce poste 
avec une véritable répugnance; mais il ne me 
fallut qu’un instant de réflexion pour me raviser. 
Certes, je devais regretter ma tranquille retraite 
auprès de la bonne Stéphanie; mais, d’un autre 
côté, sans le hasard, qui me prenait en quelque 
sorte par la main, j’aurais eu toutes les peines du 
monde à exercer la surveillance que Mme Mutel 
m’avait recommandée. 

Or, j’étais déterminée à faire tout au monde, 
dussent mes efforts me compromettre et me perdre 
pour sauver mes anciens protecteurs. 

La fantaisie de Marc Bonnin me mettait là aux 
premières places pour tout observer et tout voir. 

Dieu sait que j’en vis de toutes les couleurs! 

11 ne m’arriva jamais de faire une seule obser¬ 
vation ni sur les lettres qu’on me donnait à lire 
ni sur celles que j’écrivais d’après les inspirations 
de mon auguste maître, 11 dut croire que j’étais 
profondément pervertie, ou, — malgré ma capa¬ 
cité,, — idiote parfaitement. 

J’étais un instrument muet et docile. Marc 
Bonnin ne m’aurait pas cédée pour cent mille écus 
d’actions de VAlambic,, future compagnie anonyme 
pour la fabrication des produits chimiques. 

Il me plut pendant quelque temps de jouer ce 
rôle d’outil. 














Quand cela cessa de me plaire, Marc Bonnin 
de la Forest et compagnie s'en aperçurent bien, 
comme on pourra le voir. 

On dit qu’il n’y a pas de grand homme pour 
son valet de chambre. Je ne saurais exprimer la 
pitié profonde que m’inspira bientôt mon pauvre 
diable de patron. 

S’il était insolent avec ces clam’pins de mar¬ 
quis, les marauds qui composaient sa maison, em¬ 
ployés et domestiques, le lui rendaient avec usure. 

Il était un peu, au milieu de cette république 
de dupes enragées et de coquins a priori^ dans la 
position où il tenait lui-même l’infortuné Stanislas. 

Seulement, on ne l’oppritnait qu’à huis clos, 
parce qu’on avait besoin de son prestige pour piper 
de nouvelles volées. 

Ces pauvres honnêtes gens de nobles, affVian- 
dés par l’industrie, lui témoignaient vraiment un 
respect comique. Ils lui apportaient leur argent 
avec des formes si exquises qu’on eût dit le dévot 
qui s’agenouille pour déposer son offrande à l’autel. 

Et c’était un spectacle étrange que de voir, 
l’instant d’après, cette nuée de gredins subalternes, 
qui était derrière Bonnin, s’abattre sur la proie, 
et fouler aux pieds la menteuse grandeur de leur 
prétendu maître, 

îl,s’était mis entre leurs mains comme un sot 
qu’il était. Tous le tenaient par le cautionnement 
même qu’il leur avait volé au premier jour. 

Pour quelques billets de mille francs, ils lui 
prenaient ses millions, en le bafouant par dessus 
le marché. 

Tout ce que j’ai dit aux précédens chapitres, 
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je l’appris datis les quelques semaines qui suivirent 
mon entrée en fonctions. 

C’est du fond du coeur que je le proclame: 
Marc Bonnin était plus malheureux et plus esclave 
qu’un roi constitutionnel ! 


CHAPITRE XII. 

il est question d‘iiii parotoiiiierre. 

Fendant les premiers temps, je n’entendis nul¬ 
lement parler de M. Pidoux. Je crus que Mme 
Mu tel avait été induite en erreur. J’eus beau fu¬ 
reter partout et fouiller les correspondances, nulle 
trace du précieux enchanteur! 

Ceci fut cause que je ne me rendis point chez 
la sage-femme, comme j’en avais d’abord eu le 
projet. 

Mon temps se partageait, du reste, entre Marc 
Bonnin et Stéphanie, de manière à me laisser bien 
peu de loisir, A chaque instant, le patron m’en¬ 
voyait chercher pour lire des lettres ou en écrire. 
Dès que j’en avais fini avec lui, il me fallait re¬ 
tourner auprès de la patronne pour lui lire les 
faits divers des journaux ou pour écouter quelque 
puéril bavardage. 

Elle eut été si bien dans une loge de portier, 
cette pauvre bonne Stéphanie! 

Marc Bonnin avait une qualité, c’était de ne 
se fâcher jamais. Il avait foi à son étoile à ce 
point que les plus grands déboires n'entamaient 
point son humeur. 

Je ne le vis eu colère qu’une seule fois: ce fut 
un clampin de comte qui î’y mit. 
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Ce clanipin de comte, qui avait une demi-dou¬ 
zaine de croix, ne s’avisa-l il pas de refuser l’ordre 
de la Régénération à lui octroyé par Marc Bonnin 
de la Forest? 

— Le peupleu, dit Marc Bonnin à cette occa¬ 
sion, finira par écraser ces casteu privilégiées! 

Certes, c’était fort bien pensé: au peuple il 
appartenait de venger Tafifront fait par un clam- 
pin de comte à l’ordre de la Régénération, fondé 
par l’auguste Bobèche avec l’autorisation du pré¬ 
sident de la république de l’Uruguay. 

En un mois, je fus au fait des affaires de la 
maison aussi bien et mieux que le patron lui-même. 

Quand je dis affaires, c’est que la langue n’a 
point de mot pour exprimer la série de graves 
mystifications qui faisait l’objet de notre commerce. 

La correspondance de Marc Bonnin, publiée 
avec notes et commentaires, serait un des plus 
curieux monumens du siècle. 

Je crois <|ue sa conviction intime était que je 
n’y voyais que du feu. La capacité qu’il m’accor¬ 
dait était toute relative. Il avait coutume de mé¬ 
priser profondément les gens jusqu’à l’heure où 
les gens lui mettaient le pied sur la poitrine. 

Par le fait, au début de mes fonctions, j’avais 
eu quelque peine à dissimuler ma surprise et mon 
dégofit, mais maintenant j’étais blasée sur les mé¬ 
faits de toute sorte, dilapidations, escroqueries, 
création de valeurs chimériques, etc. 

L’idée m’était venue bien des fois de signaler 
cet antre à l’autorité, mais l’affection sincère que 
je portais à Stéphanie me retenait. 

Je ne dois pas omettre un détail qui eut quel- 
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que influence sur la suite des événcmens que je 
raconterai. 

J’avais retrouvé chez Marc Bonniu une an¬ 
cienne connaissance: cette verte langue, Jeanne- 
Marie, la grosse cuisinière qui m’avait donné l’é¬ 
veil au sujet de Félicité Fontanet. 

Jeanne-Marie était seconde cuisinière dans la 
maison du glorieux filou. 

Je l’avais vue dès le second jour. Elle m’avait 
arrêtée aux abords de la cuisine pour m’offrir une 
partie de cancans. 

— Ahî vous voilà ici, jeunesse! m’avait-elle 
dit: quelle case!,., le diable n’y verrait goutte !... 
J’attends mes gages, moi qui vous parle,,, mais 
c’est pas l’embarras... on se paie autrement, si 
on veut... suffit d’avoir le fil! 

Elle se mit alors à m’en conter. Je ne croyais 
pas un mot de son bavardage. Marie-Jeanne 
n’était pas très bien instruite. Elle n’avait pas 
trouvé la clé de l’énigme Bonniu. Ce qu’elle 
savait, c’est que la caisse était expressément 
faite pour ne jamais payer, et que des scè¬ 
nes fâcheuses éveillaient déjà la méfiance du 
quartier. 

Nous étions au^^rès d’une fenêtre qui donnait 
sur la cour. 

— En voilà un pourtant! s’écria-t-elle tout à 
coup en me montrant un homme de trente-cinq 
ans, assez beau garçon et mis avec une élégance 
de goût douteux; en voilà un qui connaît bien la 
couleur de notre argent... C’est le plus fin de 
tous, celui-là!... 11 ne s’en retourne jamais les 
mains vides... Je ne sais pas quel commerce 






qu’il fait, mais on le paie tous les mois recta !... 
11 a la chance! 

Je ne donnai pas pour le moment beaucoup 
d’attention à ces paroles. Cependant, je remar¬ 
quai le personnage assez pour le reconnaître à 
l’occasion. 

Une fois en fonctions auprès de Marc Bonnin, 
je le vis venir à différentes reprises dans le ca¬ 
binet. C’étaient des conférences mystérieuses. On 
se taisait dès que je m’approchais. 

De près, ce fashionnable, dont je n’enlendis 
jamais prononcer le nom à la maison, avait quel¬ 
que chose de déplaisant dans la physionomie. 
Malgré ses cheveux bien bouclés et sa barbe 
soyeuse, on eût dit que ses élégans habits s’étaient 
trompés de maître. 

Il ne se retirait jamais sans recevoir quelque 
marque de. la libéralité du patron. 

J’avais mon franc parler, justement à cause 
de mon aveuglement prétendu. Je demandai un 
matin : 

— Qu’est-ce que c’est que ce beau brun? 

— Vous le trouvez beau, clam’pineu? repartit 
Bonnin avec ce sourire particuliei qu’il avait; 
voulez-vous que je vous le donneu pour mari? 

— Je demande seulement qui c’est. 

— ,Ahî ah! qui c’est?... c’est un paratonnéreu! 

J’avais déjà deviné bien des choses, mais ceci 
était au-dessus de ma portée. 

Je m’habituai seulement à désigner ce lion 

O 

dans ma pensée sous le nom de Paratonnerre, 

Vers le milieu de la sixième semaine de mon 
séjour dans la maison Bonnin, le patron me dit: 
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— Nous allons nous occuper d’une grande 
affaireu... Il nous faut de nouvelles têteu de 
lettreu pour la compagnie des dessécliemens... Je 
veux que ce soit magnîfiqueuî 

Grande affaire en effet que les têtes de lettres î 
On peut dire que c’est la moitié du succès d’une 
bourde commerciale. 

Bonnin reprit: 

— Compagnie des grands propriétaireu ven¬ 
déens, — Revenu du sol décuplé, misèreu vain¬ 
cue, existence humaineu prolongée. — Desséche- * 
ment des marais de Saugé. — Capitaleu dix mil¬ 
lions de francs! 

Bonnin n’était pas un observ'ateur. Sans cela, 
il eût vu ma main trembler. 

J’étais donc sur la voie! C’était là sans nul 
doute le précipice où l’on voulait pousser la fa¬ 
mille du Meilban. 

Compagnie des grands propriétaires vendéens! 

Marais de Saugé! 

Cette fois 5 je copiai machinalement et sans 
l’amender tout ce que le patron me dicta. Je 
n’avais qu’une idée: courir chez la sage-femme. 

J’étais convaincue à bon droit qu’il était temps . 
encore. 

Les gens comme Marc Bonnin foiit leurs têtes 
de lettres et toute la petite banque bien avant la 
conclusion définitive d’une affaire. 

Ils escomptent tout. 

Depuis que la sage-femme m’avait mis martel 
en tête, je n’avais pas passé un seul jour sans 
songer à mes protecteurs. 

Des choses auxquelles je n’avais donné au- 
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cune attention dans le temps, me revenaient en 
mémoire. 

Je me souvenais de divers conciliabules secrets 
tenus entre maman marquise, tonton et le pré¬ 
cieux Pidoux On y admettait quelquefois le curé 
qui semblait faire de l’opposition. 

Mais ce brave homme était absolument inca¬ 
pable de contrebalancer le poids de renchanteur. 

J’avais saisi ça et là quelques mots à la 
volée. 

„Grande fortune... Afin de remplacer pour 
Gaston l’avenir politique perdu... un gentilhomme 
ne pouvait reconquérir désormais une vaste in¬ 
fluence qu’en luttant de richesses avec les par¬ 


venus du jour. 

Et autres banalités qui, incontestables à leur 
point de départ, mènent fatalement à d’étranges 
sophismes de conduite. 

Peu de mois avant mon départ, les Du Meil- 
han, déjà possesseurs d’une fortune considérable, 
avaient lait un héritage important. 

J’ai remarqué ceci: les héritages poussent aux 
spéculations conune les huîtres ouvrent l’appétit. 

• Depuis mon départ , les élections générales 
avaient eu lieu. Le précieux Pidoux, à ce (ju’il 
paraît, avait réuni la majorilé des suffrages dans 
rarrondissemerit de Beaupréau. Belle situation 
que celle de député pour faire des affaires! 

Ce précieux Pidoux devait avoir grandi de cent 
coudées |)ar son électifui. 11 devait protéger main¬ 
tenant la famille du Meilhan. 

De tout ceci, je cotudus avec un serrement de 
C(»eur que ces pauvres gens étaient vis-à-vis de 
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Pidoux dans la situation des clampins de marquis 
à l’égard de l’auguste Bonnin. 

Le peu d’expérience que j’avais me suffisait 
pour savoir déjà que ces vieilles et honnêtes races 
vont aux fripons comme l’alouette au miroir. 

C’est leur goût et leur vocation. Elles passent 
leur vie à mépriser le commerce honnête et à en¬ 
graisser l’industrie des chevaliers. 

Un doute me restait. Je n’avais aucune raison 
pour croire que Fidoux eût des relations avec 
Bonnin. Il me fallait à cet égard les explications • 
de la sage-femme. 

Mais les hasards se groupent. Après avoir 
cherché en vain une trace pendant plus de cinq 
semaines, je devais rencontrer le pied de la bête 
aujourd’hui tout le long de mon chemin. 

En quittant Marc Bonnin, je passai par le cor¬ 
ridor dont les fenêtres donnaient sur la cour. Je 
mis l’oeil aux carreaux, et je fis un saut en ar¬ 
rière comme Kobinson Crusoé découvrant, incrus¬ 
tés dans le sable de son île déserte, les cinq doigts 
du pied de Vendredi. 

Je venais de reconnaître dans la cour, auprès 
d’un tilbury d’assez grotesque apparence, un af¬ 
freux petit paysan de Saint-Philibert qui faisait 
autrefois les courses de Pidoux. 

Ce jeune pataud se nommait Pelard; il était ^ 
bancal et un peu bossu. Pidoux lui avait mis 
sur le corps une livrée burlesque. C’était le groom 
de Pidoux, dépuré. 

Pidoux faisait tilbury! Pidoux avait un groom! 

Le groom et Je tilbury de Pidoux étaient dans la 
cour de la maison Bonnin. — Et Bonnin com- 
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mandait trois mille têtes de lettres pour la com¬ 
pagnie des grands propriétaires vendéens (des¬ 
sèchement des marais de Saugé). 

Que de menaces à la fois! 

Je ne rentrai même pas chez Stéphanie, qui 
m’attendait. 

Je sortis sans cliapeau, comme pour faire une 
commission dans le quartier; je me jetai dans le 
premier liacre venu, et je me fis conduire rue de 
la Jussienne. 

*— 11 a été malade, me dit en me voyant Mme 
Mutel; la compagnie des grands propriétaires a 
failli tomber dans l’eau. 

Je vis qu’elle était au fait. Elle parlait évi¬ 
demment de Pidoux. 

— Ah! ah! reprit-elle, j’ai joliment travaillé... 
Mon oncle est venu à Paris.... 

— Antoine?... m’écriai-je. 

Elle me regarda étonnée. 

— C’est vous, m’empressai-je d’ajouter, qui 
m’avez dit le nom de l’oncle que vous avez en 
Vendée. 

— Drôle d’enfant! rnurmura-t-elle. 

Puis elle reprit: 

—- Et vous appelez comme ça mes oncles par 
leur nom de baptême, sans leur donner du mon¬ 
sieur... Voilà qui va bien!... Mais nous reparle¬ 
rons de cela... Pour le moment, nous avons d’au¬ 
tres chiens à fouetter... La mère va bien? 

— Toujours la même. 

— Pauvre créature’... Si je n’avais pas peur 
de la tuer!... Ah ça! vous êtes avec le Bonnin, 
maintenant. 
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— Vous savez cela, madame? fis-je avec surprise. 

— Oh! j‘'ai ma police, ma mignonne... Quand 
je prends quelque chose à coeur, rien ne me 
coûte... Je parle que vous connaissez déjà votre 
Bonnin sur le bout du doifirt? 

O 

— £.11 effet... 

— Faut‘il que les honnêtes gens soient bêtes 
pour donner dans de pareils panneaux î... Si vous 
étiez venue plus tôt, j’aurais eu quelque chose à 
vous apprendre..,, maintenant, c’est fait, tant 
mieux!... Je n’aime pas bavarder.Quelles nou¬ 
velles ? 


Je lui dis ce qui m’amenait: les têtes de lettres. 

— Tenez, s’écria-t-elle, j’ai justement une af¬ 
faire de têtes de lettres dans l’esprit. Vo^'ez-vous, 
nia petite, il ne faut mettre le procureur du roi 
là-dedans qu’à la dernière extrémité.... à cause 
de cette bonne mère.... Quelle taie elle a sur les 
yeux, celle-là!... il faut biaisor.... j’ai besoin de 
vous. 


— Je suis prête à faire tout ce qui me paraî¬ 
tra Convenable, répondis-je. 

— Peste! nous ne nous engageons pas beau¬ 
coup... Kn passant, je vous dirai, ma toute belle, 
que je n’ai pas une bien belle position à vous 
offrir quand vous sortirez de là. 

— Je ne vous demande rien, madame. 

— Peste! peste! répéta-1-elle, nous sommes 
fièreî... Allons, on ne peut pas dire le contraire, 
v'rtus êtes une jolie enfant. Si vous voulez, je 
vous prendrai avec moi... Vous apprendrez mon 

état_ Ce ii’est pas le Pérou_ Mais, enfin, ça 

fait vivre. 
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Elle me regardait attentivement en pariant ainsi, 

— Je serais heureuse d’apprendre votre pro¬ 
fession, madame, dis-je avec calme; tout ce que 
je désire, c’est de vivre de mon travail.... d’un 
travail honorable... Mais, je vous le répète, qu’il 
y ait recompense ou non, j’agirai suivant ma con¬ 
science. 

— Elle parle comme un livre! s’écria Mme 
Mutel; quelle jolie petite sage-femmeî... Voyons.., 
votre conscience, ma l)elle, vous défend-elle de 
chercher à savoir le nom du drôle qui protège la 
maison Bonnin îi la préfecture de police? 

La pensée du paratonnerre me vint comme un 
coup de foudre. 

• — Je le connais! m’écriai-je. 

Mme Mutel battit des mains. 

— Alors, reprit-elle, vous allez me dire son 
nom! Je connais justement quelqu’un de la pré¬ 
fecture... Nous serons bien vite en rapport. J’ai 
inventé toute une petite mécanique. Ce n’est pas 

bien fort_ mais ce sont ces machineltes-Jà qui 

réussissent. 

Son enthusiasme tomba quand je lui avouai 
que j’ignorais le nom de notre homme. 

— Il faut le savoir, ma mignonne, me dit-elle; 

il faut le savoir aujourd’hui même_ Notez que 

c’est pour la pauvre mère Stéphanie.... Je suis 
sûre fjfue vous vous intéressez à elle... 

Je m’intéressais bien davantage aux autres, 
mais je ne le dis point. 

11 y avait en moi je ne sais quel sentiment 
vigoureux que vous appellerez, à votre choix, 
orgueil ou délicatesse, et qui me portait à me ca- 
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cher des Meilhan, même quand je me dévouais à 
les servir. 

Mme Mutel poursuivit: 

— Quant à moi, ma petite, malgré toute l’a¬ 
mitié que j’ai pour la mère, si on me mettait au 
pied du mur, je n’hésitei’ais pas... je me pourrais 
pas hésiter.... Mon père, avant mon oncle, était 
le serviteur de ces gens là (elle parlait des du 
Meilhan sans les nommer). Le premier pain que 
j’ai mangé était à eux... et, comme je vous l’ai 
dit déjà, c'est à eux que je dois mon état.... 
Ainsi, coniprcnez-moi bien: j'en sais assez long 
pour abattre ce grand Bonnin dès que je le 
voudrai... Si je peux sauver nos maîtres sans que 
les tribunaux s’en mêlent, tant mieux... sinon, 
la grâce de Dieu ! 


CHAPITRE Xin. 

D’une niécaiiiqiie inventée par la petite sage- 

reinnie. 

En revenant à la maison, je me creusais la 
tête pour trouver un moyen de savoir le nom du 
paratonnerre. Ce n’était pas chose aisée, puisque 
Marc Boiinin avait déjà refusé de me le dire. 

Stéphanie ignorait tout ce qui se passait dans 
les bureaux; d’ailleurs, j’aurais répugné à l’inter¬ 
roger sur ce sujet. . 

Restait le caissier central, jeune pilier d’esta¬ 
minet qui m'avait fait quelquefois les doux yeux. 

Celui-là ne pouvait manquer de savoir, à moins 
toutefois que le paratonnerre ne vînt chez Bonnin 
sous un faux nom. 
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Mais le moyen d’adresser une semblable ques¬ 
tion à un pilier d’estaminet qui vous fait les doux 
yeux ! 

Je descendis de voiture sans avoir trouvé le 
moindre expédient. 

Au moment où je traversais la cour, perdue 
dans mes réflexions, j’entendis la voix de Jeanne- 
Marie qui m’appelait. 

— Comme nous passons fière, mamzelle Su¬ 
zanne! me dit le gros cordon bleu. Est-ce qu’on 
nous a nommé gérant de la caisse des modistes 
réunies ou de la société générale des coutu¬ 
rières ? 

C’était ainsi chez Bonnin. Les domestiques 
n’avaient guère autre chose à faire qu’à se mo¬ 
quer de la maison. 

Je m’approchai de Jeanne-Marie. 

— Est-ce que, par hasard, lui demandai-je, 
vous auriez appris le nom de ce monsieur qui 
touche de l’argent ici tous les mois? 

— Le seul et unique! s’écria-t-elle; —- le plus 
fin de tous!.... Non,... mais vous avez de la 

chance... Si vous voulez l’interroger, il est là. 

. — A la caisse? fis-je vivement. 

— En propre original. 

Comme elle achevait, le paratonnerre montra 
sa figure fade et inquiète à la porte principale 
lié! monsieur! cria Jeanne-Marie, qui était 
l’eftronterie même, — voilà une petite minette qui 
voudrait savoir voire nom. 

Le paratonnerre tressaillit et rougit. Il en¬ 
fonça son chapeau sur ses yeux. 

Jeanne-Marie enjamba la fenêtre basse de la 
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cuisine et courut après lui. Elle lui barra la 
porte de la rue. 

Moi, je venais d’apercevoir Cupidon à une 
croisée du premier étage. Je lui fis signe de 
venir. 

Jeanne-Marie, cependant, dessinait une belle 
révérence, et disait, en se redressant, les deux 
poings sur les hanches: 

— Moi, ça m’est égal de savoir votre nom, 
mon beau monsieur; mais je vous donnerais bien 
quelque chose de bon si vous vouliez me dire 
comment vous faites pour toucher de l’argent à 
c’te caisse-là î 

Le paratonnerre l’écarta de la main et passa. 

— Propre à rien! lui dit-elle; ça doit demeu¬ 
rer quelque part du côté de la rue de Jérusalem! 

Jeanne-Marie avait lancé cette injure au ha¬ 
sard. Le paratonnerre courba l’échine et dispa¬ 
rut entre les voitures qui stationnaient devant la 
porte cochère. 

Mais il ne s’en alla pas seul. 

J’avais eu le temps de dire à Cupidon: 

— Il me faut le nom et l’adresse de cet homme* 


là... 8uivez-leî 

Cupidon s’élança sur ses pas. 

Une heure après, j’étais à déjeuner avec Sté¬ 
phanie, lorsque Cupidon montra sa face noire et 
ruisselante de sueur à la porte qui me faisait face. 

Stéphanie était fort gourmande. Je saisis le 
prétexte d’une bécassine qu’elle avait commandée 
pour elle, et qui se faisait attendre. Feignant de 
compatir à son impatience, je jetai ma serviette 
et sortis. 
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— Qu’on ne la débroche pas avant qu’elle ne 
soit cuite! me cria Stéphanie. 

J’étais déjà aux prises avec mon noir, qui me 
rendait compte de sa njission. 

Cupidon avait suivi le paratonnerre jusqu’à la 
préfecture de police, où celui-ci s’était rendu di¬ 
rectement. 

A la Préfecture, Cupidon avait appris que le 
paratonnerre s’appelait Germain Loyseau, qu’il 
faisait des biographies de contemporains, et qu’il 
demeurait au no 3 de la rue de la Barillerie. 

Je pouvais maintenant aller presser la bécas¬ 
sine. J’avais mou aft'aire. 

Restait cependant à informer la sage-femme du 
résultat de mes investigations. Il ne m’était pas 
facile de faire deux longues absences dans la mcMne 
journée. J’apportai inoi-niêrae la bécassine fu¬ 
mante et cuite à point. 

Je fis mieux; j’en refusai la moitié que Sté¬ 
phanie m’offrait généreusement, mais d’une voix 
émue par la crainte de me voir accepter. 

— Cette dame, lui'dis-je, à qui nous avions 
écrit l’autre jour, ne revicndra-l-elle pas bientôt? 

. ,• — Eugénie!... Elle vous a donc plu, Suzanne? 

— Beaucoup, madame... et puis... elle m’avait 
pr omis de m’apprendre à broder les points clairs... 

— Ah! petite intéressée!... Et bien! nous l’in- 
vitero'ns à dîner pour demain. 

— Qui donc inviterons-nous, mes eiifans? de¬ 
manda derrière moi la voix gaillarde de la sage- 
femme. 

Elle venait d’entrer par la chambre à coucher 
de Mme Bonnin. 
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— (^iiand on parle du loup... s’écria celle-ci. 

La sage-femme nous donna des poignées de 
malu. 

— J’ai déjeuné, dit-elle! j’ai pris mon café... 
et ses accessoires... Ne vous occupez pas de moi. 

Elle bavarda de choses et d’autres pendant une 
heure, au bout duquel temps Mme Bonnin s’en¬ 
dormit profondément. 

C’était son habitude chaque jour après le dé¬ 
jeuner, La sage-femme savait cela. Elle avait 
compté sur cette sieste quotidienne. 

Je renvoyai Mlle Constance, que je faisais 
maintenant aller à la baguette, et nous nous re¬ 
tirâmes, la sage-femme et moi, dans l’embrasure 
d’une fenêtre. 

Au nom de M. Germain Loyseau, que je pro¬ 
nonçai tout de suite, elle fit un bond de joie. 

— Mais c’est le mien! s’écria-t-elle. 

— L’homme que vous connaissez à la Pré¬ 
fecture ? 

— Justement c’est mon propre Loyseau... qui 
me doit 50 francs pour avoir accouché sa femme. 

— Alors, vous conjptez vous servir de lui? 

— Pas si simple, mignonne!.,. I! doit gagner 
bon ici, et il a intérêt à tirer la ficelle. S’il sa¬ 
vait un mot de nos projets, il viendrait demain 
toucher quinze ou vingt louis d’extra.,. Je veux 
seulement que vous alliez le voir. 

. — Moi ! m’écriai-je. 

-^«Sous prétexte de lui demander mes 50 francs. 

Mais, si je ne le trouve pas chez lui?.,. 

— Ce sera parfait.,, Il ne faut pas que vous 
le trouviez. 
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Je priai Mme Mutel de s’expliquer. 

Elle était triomphante. 

— C’est ma petite mécanique, me dit-elle, ma 
niachinette.,. Nous tenons le Honnin par les deux 
oreilles... Voilà, ma mignonne; vous irez chez 
mon Loyseau tout à l’heure... Je me charge d’a¬ 
muser la mère... C’est le moment où il est dans 
son bureau... Vous direz à la concierge qu’il vous 
a prié de l’attendre... On vous donnera la clé, 
parce qu’il n’y a rien à traîner chez lui et que 
vous êtes jolie comme un coeur... 

— M ais, madame! objectai-je sans cacher ma 
répugnance, cet homme peut rentrer... 

— N’avez-vous pas mon histoire des 50francs ?... 
D’ailleurs, il ne rentrera pas... je vous dis que 
c’est l’heure de son bureau... 11 faut qu’il soit as¬ 
sidu l’après-midi pour se faire pardonner ses 
courses du matin.... C’est donc entendu: vous 
montez... 

Stéphanie fit un mouvement dans sa bergère. 

La petite sage-femme m’entraîna sur le carré. 

— Vous ouvrez sa porte, continua-t-elle, et 
vous prenez dans le tiroir de sa table, qui ne 
ferme pas à clé, pour un sou de papier, moyen¬ 
nant quoi, je le tiens quitte de ses 50 francs. 

Je restais devant elle bouche béante... 

— Bien entendu, poursuivit-elle en me pous¬ 
sant dans l’escalier, que ce papier doit porter en 
tête, à gauche, cette formule imprimée: Préfecture 
de police ,.. 
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( HAPITKK XIV. 

Où Mare Ifioniiiii duiiiie à .sa reiiime des leçons 

(le bon ton. 


La sage-leinme était encore là quand je revins, 
vers trois heures, avec ma tête de Jettre en poche. 
Je n’eus besoin que d’un regard pour la mettre 
au fait. II n’y avait pas, du reste, possibilité de 
causer. Stéphanie était dans tous ses états. Mme 
Mutel, remplissant mes fonctions, lui avait lu 
pendant mon absence une lettre autographe par 
laquelle Mme la comtesse de Martoret priait M. 
et Mme Bonnin de la Forest de lui faire l’hon¬ 
neur de venir passer la soirée chez elle le Jeudi 
suivant. 

L’auguste Bonnin avait décidé qu’il fallait ac¬ 
cepter. 

La fièvre de toilette venait de saisir la pauvre 
banie. 



File voulait mettre toute sa garde-robe à la fois. 
Mme Mutel, consultée, donnait son avis d’un air 
grave. Les avantages du satin étaient opposés 
dogmatiquement aux agrémens de velours, — qui 
amincit la taille et adoucit les épaules. 

On se décida au premier abord pour la robe 
de velours, puis, par réflexion, la robe de satin 
ruchée eut le dessus; après quoi on resta en sus¬ 
pens entre la robe de satin et la robe de velours. 

Quand la sage-femme annonça qu’elle allait 
partir, ce fut une désolation. Stéphanie sentait 
toute la profondeur de son ahandon. La femme 
de cliambre, Mlle Constance, n’avait jamais été 
que chez des magistrates. Or, fi donc! 






Tandis que Mme Mutel avait accouché le mois 
passé la camériste d'une duchesse. 

Pensez quelles doniîées elle devait avoir sur 
les habitudes du grand monde! 

Moi je sortais, il est vrai, d’une famille de 
gentilshommes; mais il y iivait déjà du temps, et, 
d’ailleurs, c’étaient des gens de province. 

Stéphanie avait la prétention d’être une Pari¬ 
sienne, 

— Que diable! la mère, lui dit Mme Mutel, 
qui avait le langage un peu bien masculin, vous 
avez huit jours pour vous retourner; nous nous 
reverrons d’ici là. 


— Ah! tenez, fit Stéphanie d’un ton décou¬ 
ragé; çn m’écoeiire, tout çaî... j’aime mieux n’y 
pas aller, ainsi!... Je veux être la mieux couverte 
ou pas du tout!,.. Si c’est pour être regardée par¬ 
dessus l’épaule par toutes ces pimbêches, j’aurai 
ma migraine! 

Elle était trop occupée pour reconduire sa voi¬ 
sine et ami. Je me chargeai de ce soin. 

— Le député Pidoux est parti pour une se¬ 
maine, me dit la petite sage-femme sur le carré; 
nous serons tranquilles pendant tout ce temps-là... 
Mais, comme il est en Vendée, dès qu’il revien¬ 
dra, ce sera le coup de feu ! 

Je lui remis la tête de lettre que j’avais prise 
chez M. Germain Lovseau. 


Tout s’était passé, du reste, comme elle l’avait 
prévu dans la maison de ce fonctionnaire. Il était 
à son bureau; mais sur ma demande, et quand 
j’eus dit qu’il m’avait priée de l’attendre chez lui, 
Sa portière me remit sa clé avec un sourire. 
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Il paraît que M. Germain Loyseau avait des 
moeurs un peu régence. 

Au bout de quelques minutes d’attente, pen¬ 
dant lesquelles je tremblais de le voir revenir au 
logis, je redescendis quatre à quatre. 

Je mis la clé sur la table de la concierge, en 
disant ; 


— Vous lui direz que je ne suis pas habituée 
à attendre ! 

Et je partis, feignant une grande colère. 

La fin justifie les moyens, dit-on. Le lecteur - 
désapprouvera peut-être ma conduite en cetlc cir¬ 
constance, Moi, je voudrais n’avoii sur la con¬ 
science que ce pécbé-là. 

Mme Mutel ne pouvait être d’un autre avis. 
Elle m’embrassa, me dit que j’étais un ange, et 
se sauva. 

Elle ne spécifia point le jour où je la reverrais. 

Quand je rentrai dans la chambre de Stépha¬ 
nie, elle avait sa tête entre les mains. 

Une nouvelle réflexion l’avait saisie. 

Que répondre à la lettre de Mme la comtesse 
de Martoret? 

— Suzanne, me dit-elle, je viens d’envoyer 
chercher du papier, rose parfumé et à vignettes... 
Vous allez me faire une petite lettre soignée pour 

c’te dame-là_ Qu’elle voie bien à qui qu’elle a ^ 

affaire! 

— On n’écrit pas, dit Mlle Constaii'.e senten- 
tieusement; on met des cartes. 

— J’ai des cartes! s’écria Stéphanie; sur por¬ 
celaine fine avec des guirlandes de fleurs et une 
bande mordorée autour... et mou nom est sur un 
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petit papier, censé, qu’un pigeon porte dans son 
bec... Ce sont les plus chères et première qua¬ 
lité.,. Je suis bien sûre que la comtesse n’en a 
comme çaî 

— C’est à parier, répondis-je. 

Cependant, ces cartes de visite sont très em¬ 
ployées par les comtesses espagnoles et les du¬ 
chesses d’Italie. 

Quand ce n’est pas un pigeon qui tient le nom, 
c’est une levrette. Il y a même une condesa de 
Villa-mayor qui se fait tenir dans la gueule d un 
lion. 

Quelques Anglaises se servent de l’aigle. 

— Combien faut-il envoyer de cartes? demanda 
Stéphanie. — Allez me chercher Adonis, et dites- 
lui qu’il mette son chapeau à plumes. 

Les nègres de Marc Bonnin, les jours de fêtes 
publiques, portaient des chapeau à plumes. 

— Madame, objecta Mlle Constance, qui re¬ 
gagnait du terrain aujourd’hui, il serait plus con¬ 
venable d’envoyer la voiture. 

— La voiture! s’écria Stéphanie, pour porter 
une carte!... enfin, n’importe! si ça se fait... j’en¬ 
verrai deux voitures, pour peu que ça soit plus 
aimable... Qu’on attèlel 

— Mais, s’interrompit-elle, saisie par un.scru¬ 
pule, ça se fait peut-être chez les femmes d’avo¬ 
cat d’envoyer les voitures.... vous n’avez jamais 
servi chez des comtesses, vous? 

Ceci s’adressait à Mlle Constance. En ma qua¬ 
lité de provinciale, j’étais en dehors du débat. 

Tout le reste de la journée se passa dans une 
incro^ahle agitation. 
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Stanislas, à qui ou comptait cliaque soir vingt- 
et-un sous pour aller dîner à la gargotte, fut lui- 
inèmc consulté. 

— Tu m’anuies! dit-il à sa belle-soeur, est-ceu 
que je connais tés comtesseu? 

Puis, se ravisant: 

— 11 y a, dit-il, au café de Malteu, un vieux 
qui lit toujours la Modeu et qui est cointeu .. .. 
Si tu veux me donner trois francs pour lui 
payer un deini de puncheu, je te dirai ton af¬ 
faire u. 

Stéphanie donna les trois francs. 

Mais Stanislas, comme le corbeau de l’arche, 
négligea de revenir. 

Après une nuit do lièvre, Stéphanie se leva le 
lendemain matin d’une humeur terrible. Le con¬ 
tenu entier de la garde-robe fut de nouveau étalé 
sur les fauteuils. Décidément, rien de tout cela 
ne pouvait servir. 

On fit venir des étoftes; on les confronta; on 
ne choisit pas. 

La pauvre grosse mère trouvait tout trop âgé 
pour elle. 

Un moment, elle pencha pour une robe de gaze; 
mais il y avait une nouvelle étoile bayadère, plus 
transparente qu’un carreau de vitre. 

11 lui fallut un coupon de ce nuage tissé, comme 
disaient les poètes grecs. 

La couturière reçut l’ordre de lui faire avec 
cela une robe à l’enfant, pour mettre sur une jupe 
de satin cramoisi. 

Cette détermination prise, Stéphanie respira. 
11 ne s’agissait jjIus que des accessoires: la coif- 
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fure, la chaussure, les bijoux, réventaîl et le car¬ 
net de danse. 

Stéphanie ne comptait pas manquer un qua¬ 
drille. Au bal des matelots qui se tenait sur le 
port de Bordeau, Stéphanie, quelques vingt ans 
aupaiavant, avait été une très agaçante danseuse. 

— On leur montrera ce qu’on sait faire, disait- 
elle, à ces pimbêches! 

Et elle essayait, dans sa chambre, des pas vé¬ 
ritablement prodigieux. 

Je lui donnai, en cachette de Constance, quel¬ 
ques leçons pour tenir et agiter un grand co(j[uin 
d’éventail doré sur ivoire rouge, dont le pareil 
n’a jamais existé. 

Elle l’avait choisi elle-même, parmi plus de 
trois cents échantillons. 

A mesure que le jour solennel approchait, la 
fièvre de la bonne Stéphanie augmentait. Cela 
devenait inquiétant. Dès qu’elle était seule dans 
sa chambre, on l’entendait se faire des demandes 
et des réponses du grand monde. 

— Passez donc, je vous prie, madame la com¬ 
tesse î 

.— Après vous, madame la marquise! 

—Ah! madame la baronne!... je ne souffrirai 
pas!... 

Le tout avec des indexions de voix si nobles 
qu’il feut renoncer à les rendre. 

La nuit, elle rêvait tout haut: 

— Vous êtes bien bonne, madame la marquise! 

— Monsieur le comte veut rire... 

— Ah! que c’est bon genre, la robe de Mme 
la duchesse^ 
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Mais il fallait trouver Toccasion de placer tout 
cela. 

Ce n’était pas une conversation proprement dite. 

Stéphanie sentait vaguement que là-bas on par¬ 
lait peu de Gaspardo le pêcheur. 

Ah ! si on eût parlé de Gaspardo le pêcheur, 
comme Stéphanie eût écrasé toutes ces pimbêches ! 

Elle l’avait vu maintenant vingt-sept fois, et 
comptait y retourner. 

— C’est des Italiens, me dit-elle une fois, qu’on 
doit causer, bien sûr! 

Et toute prête, dans sa naïve lâcheté, à renier 
ses plus chers plaisirs, elle ajouta: 

— Je sais bien ce que Je leur dirai... à ces 
pimbêches... Je leur dirai que Je ne vas Jamais 
à l’Ambigu... Ce n’est pas assez comme il faut... 
Je leur dirai que Je ne sais même pas les noms 
de i\I. Saint-Ernest ou de M. Chilly... Ah! qu’il 
joue bien celui-là!.,. Mais c’est égal: je ne le 
connais pas! 

Apiês cette trahison, elle fut un peu plus tran¬ 
quille. 

La veille du grand jour, Marc Bonnin, son 
auguste époux, lui envoya une rivière de diamans 
qui eût valu pour Je moins 500,000 fr si elle eût 
été vraie. 

11 n’y allait pas par quatre chemins! 

Elle passa la soirée à l’admirer, à la baiser. 
Cela venait de son chéri, de son Marc! 

— Je suis sûre, disait-elle, que toutes ces pim¬ 
bêches vont me regarder de travers... rapport à 
ce qu’elles voudraient bien être à ma place! 

Enfin, le Jeudi arriva. Le temps était superbe. 
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Le ciel semblait vouloir fêter le triomphe de Sté¬ 


phanie. 


Vers dix heures du matin, on apporta la robe 
transparente et la jupe écarlate. C’était éblouissant! 

Toute la journée, ce fut un défilé de fournis¬ 
seurs: corsetière, lingère, cordonnière, couturière. 
Chacune de ces dames fournil, du reste, quelque 
utile renseignement à Stéphanie. 

La corsetière, entre autres, lui apprit qu’un 
Italien, du nom de llossini, avait fait un opéra 
■ intitulé le Barbier de Séville. 

Avec cela, on pouvait se présenter partout. 

Stéphanie répéta le titre et le nom depuis le 
matin jusqu’au soir pour s’en bien souvenir. Vers 
cinq heures, elle me dit: - 

— C’est bien Rossini, n’est-ce pas, ce Suisse? 

— Rossini, madame, répondis-je, est Italien. 

— Bien, bien... Kt sa comédie?... 

— Un opéra, madame... 

— Bien, bien... Le perruquier... 

— Le barbier, madame. 

r, — On sait ça, ma petite!... Le Barbier de... 

' Vanille?... Vétille?... 

— Séville, madame. ' 

— Juste!... Le Barbier de Séville, par... 
Tiens! le nom... 

— Rossini. 

— 'Je ne connais que ça!... En savent-elles 
aussi long, seulement, ces pimbêches? 

A dîner, elle ne prit qu’un léger bouillon pour 
pouvoir agrafer son corsage. 

Tout de suite après dîner, on commença la 
gra toilette. - 
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A huit heures, l’auguste Bonniii devait venir 
passer l’inspection. 

On était prête une demi - heure auparavant, 
coift'ée et gantée, mais on ne pouvait remuer ui 
le cou, ni la taille, ni les mains. 

— On était parfaitement transformée (;n pou- 
part de bois, non à ressorts. 

Ce ne fut cependant qu’un cri. La couturière, 
le coiÔeur, la corsetière, la cordonnière, là lin gère 
et Mlle Constance poussèrent en dîneur de lon¬ 
gues acclamations. 

Elles étaient toutes malades, les perverses créa¬ 
tures, à force d’avoir envie de rire. 

P 

Huit heures sonnantes, Marc Bonnin de la 
Forest fit- son entrée, sans robe de chambre, ni 
babouches, ni bonnet grec. — Lui aussi était.prêt. 

11 y eut un murmure d’admiration à sa vue. 
Le respect, néanmoins, empêcha d’applaudir. 

Je suis obligée de répéter que j’écris ici l’his¬ 
toire avec la plus servile exactitude. 

Marc Bonnin, pour aller à la soirée de M. le 
comte de Maitoret, avait des bottes molles en cuir 
verni à revers piqués de soie, un maillot collant 
de tricot de soie noire, une jaquette de velours à 
boutons de jais, sans collet, laissant voir son cou, 
orné, en guise de cravate, du grand-cordon de 
l’ordre de la Régénération, qui tombait sur sa re¬ 
dingote boutonnée de fond en comble. 11 portait 
pour coiffure un chapeau tyrolien, rehaussé de 
trois plumes noires. 

Zampa, le noir et fantastique Zampa, Zarapa 
n’est pas plus beau quand il entre à l’Opéra-Co¬ 
mique, au milieu des apprêts de la noce. 
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11 resta deux ou trois minutes, le poing sur 
la hanche, à se faire admirer. 

Stéphanie, gênée dans son corset, poussait 
néanmoins des roucoulemens de colombe amoureuse. 

— lié !... fit-il à la fin, — je cr oisque je vais 
faireu de Teftet sur ces clam’pins, ma bicheu 
blancheu î 

— Ah! mon chéri de mari, murmura Stépha¬ 
nie, que Je me sens petite auprès de toi! 

Ordinairement, les femmes disent cela ou quel- 
. que chose d’analogue pour avoir un compliment. 
Ce sont des mendiantes que les femmes partant 
pour le bal. Mais ici le coeur de Stéphanie parlait. 

Elle était comme écrasée par la gloire incom¬ 
parable de son illustre époux. 

Il sourit, de Toeil seulement. 11 fit deux ou 
trois pas en cambrant le jarret. Il vint se mettre 
devant Stéphanie. 

Son regard s’arrêta complaisamment sur ce 
burlesque fagot de couleurs voyantes et mal as¬ 
sorties, 

— Pas maleuî dit-il. 

Et Stéphanie rendit un large soupir de bonheur. 

Pas maleu! répéta Bonnîn, quoiqu’un peu 
teriieu î 

Stéphanie pâlit. 

— Je passeu tout, reprit encore ce tout-puis¬ 
sant, excepeuté la coiffureu. Ce n’est pas là, non, 
ce n’est pas là la coiffureu de madameu Marqueu 
Bonnin de la Forest! 

Stéphanie avait dans ses cheveux assez de fleurs 
pour emplir une des corbeilles des Tuileries. 

Le coiffeur s’avança, docile, et fit trois saluts. 
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Tout le monde devenait un peu saltimbanque 
en approchant cet empereur des Bilboquets. 

— Si monsieur veut bien me donner ses ex- 
celiens avis, dit Tartiste capillaire^ je suis prêt à 
recommencer ma besogne. 

— Besogneu ! s’écria Bonn in, ménagez vos ex¬ 
pressions, clam’pin que vous êteu... Besogneu... 
quand on a l’honneure de coiffer madame Mar- 
queu Bonnin de la Forest, on ne doit pas parler 
comme une bagasseu î 

Il s’assit dans un fauteuil et fit mettre sa femme 
vis-à-vis de lui, 

— Tableu raseu ! commanda-t-il. 

Le coiffeur, en un tour de main, eut déffeuri 
la pauvre laide tête de Stéphanie. 

Bonnin continua de commander la manoeuvre. 

— Un bouquet de roses à droite, au dessus 
de l’orcilleu !... un ‘bouquet de plumes à gau- 
cheu!... une poignée de verveineu rougcu der- 
rièreu!.,. sur le devant, un rang de perleu, un 
rang de corailleu, un rang de perleu, un rang de 
corailleu, un rang de perleu, un rang de corail¬ 
leu... jusqu’à estinquetion ! 

— Ah! quel goût il a, cet amour-là î s’écria 
Stéphanie. 

— Le fait est, dit le coiffeur, que ce sera étour¬ 
dissant. 

— Si je me mêlais d’êtreu coiffeureu, répliqua 
Bonnin, il n’y en aurait que pour moi dans la 
capitale de la Franceu! 

Le coiffeur approuva chaudement, ce qui n’em-' 
pêcha pas Bonnin de lui dire: 

— Vous êtes tous des clam’pins d’imbécileu! 
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La coiffure achevée fut proclamée sublime à 
ruiianimité. 

pjD réalité, un jour de mardi-gras, Stéphanie 
aurait obtenu par la ville un succès d’enthousiasme. 

Le puissant Bonnin ne fit ajouter que douze 
ou quinze coquelicots sur la tempe droite, et, çà 
et là une demi-douzaine d’étoiles en brillans. 

Après quoi, il déclara que la chose pouvait 
aller. 

Le reste de la toilette étant approuvé d’avance, 

' on fit cercle autour de Stéphanie. 

Elle était radieuse de fierté et d’amour. 

— C’est un peu biéî dit Bonnin en contem¬ 
plant son ouvrage. 

Puis, jetant à la ronde son regard de strass: 

— Allez à vos affaireu , vous autreuî ordon¬ 
na-t-il. 

Chacun avait bonne envie d’offrir son mémoire, 
mais personne n’osa parler d’un tel détail au 
grand-maître de l’ordre de la Régénération. 

Tout le monde s’en alla. Moi seul je restai 
comme étant de la maison. 

— Ma bicheu blaucheu, dit Bonnin avec une 
fierté mêlée d’onction, voici la premièreu fois que 
je te risqueu sur ce terrain glissant qu’on appelleu 
le grand mondeu... J’espèreu que tu vas t’y mon¬ 
trer digneu du nom que tu porteu... Si tu éprou 
veu de l’embarras, souvicns-toi que ce tas d’im- 
bécilleu ne vaut pas un poilcu de ma barbeu!.,. 

— Je tacherai de me conduire comme il faut, 
mon chéri de mari, répondit la soumise Stéphanie. 

Maintenant qu’elle était pavoisée, elle grillait 
d’envie de partir. 
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— Nous avons le temps, reprit Bonnin ; voyons 
que je te fasse subireu quelques questions prépa- 
ratoircu... Que diras-tu à Mme la comlesseu de 
Martoret quand elle viendra te recevoireu? 

— Bien le bonsoir, madame la comtesse. 

Bonnin haussa les épaules. 

— Tu n’as pas le truqueu^ s’écria-t-il; fais 
bien attention que la comtesseu va regarder tes 
faleubalas de travers... Ces clampineu sont ja- 
.louseuî... Tu lui diras: Madame, je vous deman- 
deu pardon de venireu si tard, mais c'est que ’ 
j'avais à choisireu entreu tant de toiletteu !... 

— C’est pourtant vrai! murmura Stéphanie, ça 
vous fait joliment valoir, des choses comme çaî 
— Et au comteu, que lui diras-tu? 

— Bien le bonsoir, monsieur le comte. 

— Fadasseuî tu diras au comteu: M. Marqueu 
Bonnin de la Forest vous apporteu quelque choseu 
à laquelleu vous ne vous attendez pas, 

— Qu’est-ce que tu lui apportes, mon chéri 
de mari? 

— La croix de chevalier de l'ordreu de la Ré- , 
génération... Rien que ça, ma bicheu blancheu!... 

Et pour lui faireu plus d’honneureu, je la lui at¬ 
tacherai devant tout le mondeu î 

— Va-t-il être content, ce cher homme î s’écria 
Stéphanie. 

— Il y a de quoi! prononça gravement Hon- 
Jiin; tu te souviens bien de tout ce que je t’ai dit, 
ma bicheu blancheu? 

— Oui, mon chéri de Marc. 

— Passons à autreu choseu !.. . As-tu des su¬ 
jets de conversation? 
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— Oh! oui... M. Corbiiii, qui a fait le Per^ 
ruquier de... je sais toujours bien que ça finit en 
ille... 

— Ça ne suffit pas, prononça très sérieusement 
Bonnin; dans le grand nioiideu, il y a des sujets 
très cominodeu... il faut les savoir à fond... Un 
clampin de marquis s’approcheu de toi et te dit: 
il a fait aujourd’hui un temps superheu, inada- 
meu !... Que réponds-tu ? 

— Dam!... laisse-moi léfléchir... 

— C’est à direu que tu ne réponds rien... et 
que le clain’pin de marquis s’en va demander par¬ 
tout qu’est-ceu que c’est que cette béteu? — C’est, 
lui répondra-t-on, l’épouseu de M. Marqueu Bon¬ 
nin de la Forest. 

Stéphanie frémissait de tous ses membres. 

— lié?.... reprit Bonnin, rimpitoyable; ceu 
paquet de vieux lingeu! Madameu Marqueu Bon¬ 
nin! Pas possibleu!... tu te moqueu de moi!.,. 
— Je te parie que si. . — je te parie que non!.,. 

— Mais que faut-il répondre à ce marquis, mon 
chéri de Marc? demanda Stéphanie éperdue. 

— 11 faut lui répondreu: Tré beau’ 

— Ahî.... fit Stéphanie; c’est pourtant bien 
simple. 

— Bieti simpleu!,.. Et s’il te demandeu: Avez- 
vous été folâtrer un peu à la campagneu? 

— fie dirai non. 

— Clampineu, tu n’as pas le truqueul... Il 
faut répondreu: Vous êtes bien honnéteu... J’ai 
tant de châteaux où aller que je reste au milieu 
commeu l’âneu de Buridan, dans la Toureu de 
Nesleu ! 
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— Et moi qui nV songeais pas! soupira Sté¬ 
phanie; comme çà, ou verra que les invitations 
pieu vent chez nous... Ah! comme il faut avoir 
de la présence d’esprit dans les sociétés! 

— Il faut de l’esprit, ma bicheu blancheu, 
voilà tout... Si je pouvais seulement t’en reven- 
dreu... 

Marc Bonnin de la Forest dit encore -bien 
d’autres choses l'emarquables que sa femme ac¬ 
cepta comme paroles d’Evangile. 

Vers huit heures et demie, ils s’installèrent 
dans la grande voiture, devant et derrière laquelle 
six nègres trouvèrent moyen de se placer. 

Bonnin cria par la portière, de façon à ce que 
tout le quartier l’entendît: 

— Chez ce clam’pin de comteu de Martoret... 
celui qui a ce bel hbteleu dans la rue de Varen- 
neu !... 


CHAPITRE XV. 

D'une soirée «[tie je passai chez la sage-reiiiuie. 

Je regretterai toute ma vie de n’avoir pu as¬ 
sister à l’entrée de M. et Mme Marc Bonnin de 
la Forest dans les salons de rhôtel de Martoret. 
Ce dut être tout simplement splendide. Mais je 
me suis fait ime loi de dire seulement ce que 
j’ai vu. 

Cupidon, qui eut rhonneur de stationner dans 
l’antichambre, m’avoua que les autres domestiques 
s’en étaient donné à coeur joie au sujet de nos 
illustres patrons, 

Cupidon était fort en colère. Le chapeau ty- 
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roiien à plumes et tout ce clinquant de foire que 
Bonnîn traînait après lui augmentaient sigulière- 
ment son prestige auprès de ses serviteurs nègres. 

Ces pauvres diables prennent toujours Paillasse 
pour un empereur. 

Mais quelle superbe cérémonie ce dut être que 
l’octroi de l’ordre de la Régénération au comte de 
Martoret, accompli devant l’élite du faubourg 
Saint-Germain ! 

Je montai on fiacre tout de suite après le dé¬ 
part du couple éblouissant, et je me rendis chez 
ma petite sage-femme. Elle m’attendait. 

— Voilà nos vacances qui vont finir, Suzanne, 
me dit-elle; M. Pidoux est arrivé ce soir par la 
diligence de Nantes... Il faut nous tenir prêtes 
à tout. 

Je lui demandai de m’expliquer en peu de 
mots la nature exacte du danger qui menaçait 
cette famille vendéenne à laquelle elle portait un 

* a' ^ a. 

SI Vit interet. 

M me Mutel me menaça du doigt par forme de 
caresse en disant: 

— Miss Suzanne, je ne vous dis pas tout ce 
que je pense de vous. Il faudra bien un jour ou 
l'autre, que vous me racontiez votre histoire... 
Mais ce sera quand vous me connaîtrez mieux et 
que la conliaiice y sera tout à fait. 

Voici ce qu’elle répondit ensuite à nia question. 

— C’est la coutume parmi les sages-femmes de 
prendre le titre de Madame. Je serais bien em¬ 
barrassée de vous montrer mon mari ou son acte 
de décès. Quand on m’interroge là-dessus, je dis 
que mon mari est parti, — depuis longtemps. 
















Il y a si longtemps, que je ne me souviens 
pas de Tavoir jamais vu.« 

Je suis fille, et qui pis est, fille majeure. 
Nous sommes supposées savoir tant de choses, 
nous autres accoucheuses, que de joli petit nom, 
Mademoiselle, prêterait à rire. 

Et puis, on dit que ce titre de Madame est un 
porte-respect. 

St les sages-femmes n’avaient pas sur la cons- 
cieiK-e d’autre péché mignon que celui-là, elles 
s’en iraient tout droit en paradis. 

Mon père, feu Mathurin Mutel, était garde- 
chasse au château de Meilhan, près de Saint-Phi- 
lihert-on-Mauges, à quelques lieues de Beaupréau. 

Je sais très biett que tous ces noms-là vous 
donnent de l’émotion, j’ai déjà pu le voir; mais 
je vous jure sur riionneur que j’ignore pourquoi. 

Par exemple, je le saurai quand je voudrai, 
parce 'que mon oncle Antoine aime sa nièce de 
Paris, — quand il la voit, — et n’a point de se¬ 
cret pour elle. 

Mon oncle Antoine Mutel, frère cadet de mon 
père, est un excellent homme et un drôle de corps. 
11 a été presque prêtre, et tout à fait Chouan, — 
comme mon père. 

\ ous m’avez vu les larmes aux yeux, pendant 
que vous disiez cette chansonnette vendéenne, 
parce que mon père est mort au combat de Ségré, 
en 1814. 

J’avais neuf ans alors. J’en ai trente passés. 
Je crois que j’en parais un peu davantage. Cela 
m’est égal : j’ai aimé pour toute ma vie. Désor¬ 
mais, je mourrai fille. 









107 


i 


A 

* 





Mon oncle Antoine, qui venait de jeter le bré¬ 
viaire pour prendre le mousquet, me serra dans 
ses bras quand il revint de la guerre. Il me dit: 
Je serai ton papa, Eugénie. Il a tenu parole. 

J’ai demeuré chez lui pendant huit ans. 

La femme qu’il épousa était une belle et bonne 
femme. Mais quand j’eus dix-huit an, j’étais pres¬ 
que aussi jolie que vous, miss Suzanne, quoiqu’il 
n’y paraisse plus guère aujourd’hui. J’ai passé 
vite. 11 y a eu des raisons pour ça. 

Et si la somnambule qui m’a prédit autrefois 
une à une toutes les tribulations que j’ai essuyées 
a dit vrai de bout en bout, j’aurai bientôt des 
raisons pour vieillir encore plus vite. 

Pvlle s’interrompit et passa lentement sa main 
sur son Iront, . • 

— Crovez-vous aux sonmambules, Suzanne? 
me demanda-t-elle. 


— Je n’en ai pas encore vu, madame, répon¬ 
dis-je. 


— Tant mieux pour vous, ma mignonne... 
Si vous en rencontrez jamais, sauvez-vous. 

Elle fut nue grande minute avant de reprendre 
la parole. 

Je la considérais pendant qu’elle avait les yeux 
bîiissés. 

C’étaient ses yeux unitpiement qui donnaient 
l’éclat et la vie à ces traits amaigris et 
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vagés. La gaîté que conservait Mme Mulel, et 
c’était une gaîté de tous les instans, est encore 
pour moi un problème à l’heure où j’écris ces lignes. 

Mais c’était une ame vaillante, qui riait au nez 
du destin. 
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Elle m’inspirait déjji un très 
quand je la connus mieux, je fus 
vouée. 


grand intérêt; 
son amie dé- 


— Ge que je vous dis là, continua-t-elle, est 
seulement pour vous faire bien comprendre l’in¬ 
térêt que je porte à cette famille du Meilhan..,. 
C’est le nom de ces braves gens que Bonnin, Pi- 
doux et Ce se sont mis en tête de spolier..,, et 
Dieu sait que si on ne les défend pas, ce sera 
bien facile! 

J'étais donc fort jolie, en ce temps-là. Ma 
Dauvre tante, esprit faible et timide, devint ja- 
ouse de moi. Notez que mon oncle Antoine 
l’adorait. 

Ce ne fut pas mon oncle Antoine qui s’aper¬ 
çut de cela, ce fut moi. Je le lui dis. Il ne 
voulut pas me croire. Je lui en donnai des 
preuves. 

Il n’avait qu’un enfant, sa fille qui est morte; 
mon cousin François, un brave et joli soldat main- 
.tenant, n’est que son neveu, comme moi. 

Il fut le plus malheureux des hommes pen¬ 
dant un mois que je pris pour réfléchir. Au bout 
du mois, je vins à son secours. 

— Mon oncle, lui dis-je, je vais partir pour 
Paris et me faire un sort. 

— Ah!... fit-il, tu vas partir, Eugénie_ et 

on ne te verra plus? 

— Le moins possible, mon oncle_Vous sa¬ 

vez ce que je vous ai dit. 

— Oui... je le sais... la femme est folle, quoi! 

— Ne parlons pas de cela_ Ma tante vous 

aime, et c’est une sainte femme,,.. 
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11 me serra dans ses bras, car, je vous l’ai dit, 
sa femme, il l’adoraitî 

— Mon père a-t-il laissé quelque argent? de¬ 
mandai-je. 

Quant à ça, pas un rouge liard, ma pauvre 
enfant.... Il aimait à boire un coup, le bon Ma- 
thurin ... 

— Alors, mon oncle, c’est tant pis pour vous! 
l’intcrrompis-je, car il me faut bien un peu d'ar¬ 
gent pour aller à Paris et pour y vivre. 

— C’est juste, petiote, mais c’est que je n’en 
ai pas. 

— Et pourtant il faut que je parte, mon oncle. 

— C’est juste, petiote... Comment faire? 

Ce n’est pas un ignorant, que mon oncle, quoi¬ 
qu’il ait repris depuis longtemps le langage des 
paysans, de là-bas. Mais quand il s'agit d’argent, 
il ne sait jilus. 

11 fallut que je lui dise: 

— Empruntez à nos maîtres. 

Nos maîtres, c’étaient les du Meilhan. 

Une noble race, Suzanne! des gens dont les 
grandes qualités et les petits défauts ne sont plus 
de notre temps. i 

La marquise du Mcilban se mit à rire quand 
Antoine lui demanda de l’argent à emprunter, 

— Que veux-tu faire de cela? lui dit-elle. 

Antoine la mit au fait. Elle voulut me voir, 

— Eugénie, me dit-elle, ton père était notre 
ami, et il est mort en servant le roi... Je te dois 
quelque chose, ma fille, et je veux m’acquitter... 
Tu as tes intentions en allant à Paris? 

• Je lui dis que je voulais me faire sage-femme. 










— C’est très bien bien, uie répondit-elle; voilà 
cinq louis pour ton petit voyage, cinq louis pour 
tou trousseau, trois louis pour le premier mois 
de ta pension.... Quand ta seras en état de 

gagner ta vie, tu nie le diras_ Bon voyage, 

ma fille ! 

Klle m’embrassa et je partis, 

— Tiens! fit Mme Mutel en s'interrompant 
brusquement, voila que vous pleurez, Suzanne! 

J’avais en effet des larmes j>lein les yeux. 

— Qui ne serait attendrie au récit de tant de 
bonté! murmurai je. 

— Bien, bien î murmura la sage-lemme qui me 
regardait en dessous; je ne vous demande pas 
votre confession, miss Suzanne. 

Voilà donc comme quoi je vins à Paris, et 
pourquoi j’aimerais mieux me jeter du haut de 
mon troisième étage que de laisser faire du mal 
à ces gens-là î 

Je fus quatre ans avant d’écrire à la marquise 
que je n’avais plus besoin d’aide. 

Et quand j’ai voulu lui rendre son argent, elle 
s’est fâchée. 

Voici maintenant ce qu’on trame contre cette 
bonne vieille marquise et contre ses proches: 

— Il n’y a point d’homme dans cette maison 
là. Les deux fils sont exilés. L’oncle Isidore 
est presque en enfance, et l’héritier (raston n’a 
pas l’âge... 

Mais je vous parle d’eux comme si vous les 
connaissiez... 

— Allez toujours, répondis-je en souriant. 

— A la bonne heure! dit la petite sage-femme, 
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bien sûr que nous finirons par nous débouton¬ 
ner!... Je continue. 

Pidoux, le député, est une manière de furet 
qui est entré dans les châteaux vendéens je ne 
sais par quelle porte. Il y a dans ces excellentes 
gentilshoinmières une porte spéciale, toujoiirs 
grande ouverte pour les intrigans. 

Voici un qii à peu près que Pidoux échoua 
dans un grand projet qu’il avait. 11 voulait épou¬ 
ser la vieille marquise, qui a trente ans de plus 
que lui. N’ayant pu réussir, il brigua la dépu¬ 
tation. Je ne crois pas qu’il eût encore alors des 
idées bien arrêtées sur les avantages de ces fonc¬ 
tions gratuites de député. 

Il se disait seulement: Bien des gens de nia 
connaissance (pii ne sont pas désintéressés, accep¬ 
tent ces fonctions gratuites: donc elles doivent 
valoir quelque chose. 

La province subit avec une singulière rapidité 
l’infiuence de la santé parisienne: du jour au len- 
main, si le pouls de Paris bat plus vite, la pro¬ 
vince a la fièvre. Paris étant retombé, depuis 
quelque temps, dans son chaud-mal périodique 
de spéculation et d’agiotage, la province ne rêva 
plus que bitumes, gaz, cannaux. chemins de 
fer, etc. 

Ce beau pays de Mauges, qui est pourtant le 
bout du monde, fut lui-môme attaqué. 

Pidoux devint tout de suite professeur d’in¬ 
dustrie. C’est un de ces hommes qui peuvent par¬ 
ler de tout sans rien savoir. 11 est capable de 
faire son petit trou à la Chambre, et je crois que 
le ministère le regarde déjà d’un oeil de convoi- 
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tise. S’il se vend à quelque prix que ce soit, il 
sera toujours sûr de faire un bon marché. 

Il chercha des idées; il trouva des idées... en 
quantité. On ne parla bientôt plus que -d’idées 
au château du Meilhan. Chaque matin, maman 
marquise se réveillait avec une idée, et tonton 
marquis avait un petit registre bien relié, où il 
inscrivait les siennes... 

La sage-femme s’arrêta parce qu’elle me vit 
sourire. 

Je souriais à ces noms aimés si souvent pronon¬ 
cés autrefois: maman marquise et tonton marquis. 

Je souriais surtout en songeant que le recueil 
d’idées du bon Isidore devait ressembler beaucoup 
à ses fortificalioMS à la Vauban. 

iVI me Mutel ne m’interrogea pas. 

Les idées de Pîdoux étaient absurdes, reprit- 
elle; les idées du vieux couple étaient puériles, 
mais il se trouva par hasard dans le pays un 
homme qui avait une véritable idée, une idée 
grande et belle. 

C’t'tait un pauvre bonhomme, moitié chevalier 
errant , moitié parasite , qui a nom Je Com¬ 
mandeur de la Brousse. La ferme démantelée 
qu’il appelle son manoir est située au bord des 
grands rnnrais de Saugé. Son père tenait de son 
aïeul que cette contrée inondée contenait autrefois 
des châteaux, des forêts et des moissons. 

Le soir de l’élection de Fidoux il y eut fête au 
Meilhan. Au souper, Fidoux fit un de ces dis¬ 
cours dont il a l’habitude. Dans ce discours, il promit 
montset merveilles au dêpa: tement qui avaiteu le bon 
goût de le choisir pour mandataire: routes améîio- 
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rées, églises reconstruites, landes défrichées, ma¬ 
rais desséchés.*. 

Tout cela fait partie de la formule. 

Mais au mot de marais desséchés, le bonhomme 
de la Brousse l’arrêta et parla en faveur des fosses 
Saugé. 

C’était une idée, tout le monde en convint. 
Séance tenante, il y eut là, autour de la table, 
noyau d’actionnaires de formé. 

Le lendemain, Pidoux alla examiner les lieux, 
surlendemain, il réunit les voisins ses amis 
pour leur communiquer un travail en tête duquel 
était déjà le titre fameux : Compagnie des grands pro¬ 
priétaires vendéens^ desséchementdes marais de Saugé. 

C’était superbe, ce travail! Les capitaux bon¬ 
dirent de joie. Il fut convenu que Pidoux par¬ 
tirait dès le lendemain pour Paris, afin de choisir 
le banquier de la compagnie. 

Il y a environ six semaines de cela. — Je vis 
arriver mon oncle Antoine. Tonton marquis avait 
fait aussi le voyage à Paris pour contrôler les ac¬ 
tions de Pidoux. 

Antoine est défiant comme tous les pa^'sans; 
mais l’aflaîre est si évidemment profitable que je 
vis Antoine tout content. La fortune des du Meü- 
han allait être doublée. 

Les choses devaient se passer ainsi: Lesbiens 
allaient subir hypothèque dans leur entier, et pour 
ce, on poursuivait déjà rémancipation du jeune 
Gaston. L.a marquise donnait sa signature pour 
ses réserves et son douaire. Moyennant cet ap¬ 
port considérable, le jeune Gaston, malgré son 
âge, devait être nommé directeur-gérant de la 
vit. 8 
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Compagnie des grands propriétaires, sous la tutelle 
industrielle de M. Pidoux. 

Mais tout cela n’était rien; ce qu’il y avait de 
mieux, c’est que ce Pidoux, dont la main était 
véritablement heureuse, avait trouvé du premier 
coup un banquier pour l’affaire. 

Que dis-je: un banquier! — un dieu protecteur! 

Un homme dont la caisse était comme le lit 
d’un grand fleuve, où les millions coulaient ma- 
jestueusemen t. 

Le héros de cette croisade industrielle qui 
passionnait en ce moment Paris! 

Le grand chef! le sagamore! le conquérant, le 
géant! 

Celui dont le nom éclate comme un coup de 
grosse caisse, soutenu par les cymbales et le cha¬ 
peau chinois: 

M. Marc Bonnin de la Forest! 

— Or, ma mignonne, s’interrompit Mme Mutel, 
je suis peut-être la seule à Paris qui connaisse 
mon Marc Bonnin sur le bout du doigt. 

Il a été mon voisin; je l’ai vu commencer; je 
le sais par coeur. 

Il vous importe peu de savoir comment j’ai 
appris les détails de son histoire. Je les ai ap¬ 
pris et je les affirme authentiques. Voilà le prin- 

Ici, la petite sage-femme nie raconta tout ce 
que j’ai dit moi-même aux précédens chapitres, 
depuis les débuts du beau Marc Fayoux sur le 
port de Bordeaux, jusqu'à la publication de VHis¬ 
toire des familles nobles^ en passatjl par le roma¬ 
nesque épisode de Saint-Jean-Pied-de-Port. 



Je dus comprendre que Stanislas, Testupidcu! 
n’était pas étranger à la connaissance complète 
qu’avait la petite sage-femme d’événcmens ignorés 
en partie par Stéphanie elle-même. 

Stanislas était mécontent, boudeur et jaloux. 
Il aimait à se plaindre. Mme Mutel était comme 
moi, curieuse à l’excès. 

Elle avait confessé Stanislas, au temps où ils 
étaient voisins, et profité de ses heures de rancune. 

Alexandres de la commandite! si vous avez 
. eu une jeunesse orageuse, que ceci vous serve 
d’exemple. Faites mettre des pièces aux coudes 
de vos jeunes frères! 

— Vous pensez bien, reprît la petite sage- 
femme, que le nom de Bonnin, prononcé par An¬ 
toine, fut pour moi un coup de massue. 

Je l’interrogeai. Je pus me convaincre que, 
du coté de la famille elle-même, il n’y a rien à 
faire. La captation est complète. Vouloir des¬ 
siller les yeux de la marquise au sujet de Pidoux, 
ce serait peine perdue. Ou augmenterait son in¬ 
fluence, et voilà tout. 

L’attaque doit donc être dirigée contre Bonnin 
lui-même. 

Mais Bonnin est protégé pour moi par cette 
pauvre créature qui est bonne comme le bon pain 
et qui mourrait de sa mort. 

Pour ne pas être obligée de le dénoncer, j’ai 
songé à ce Germain Loyseau. Un avis que Bon¬ 
nin croirait émané de Germain Loyseau, qui est 
bien véritablement, comme il vous l’a dit, son 
paratonnerre, changerait la face des choses, j’en 
suis sûre. 


8 * 













Mais maintenant que j’ai l’arme qu’il faut pour 
porter ce coup, j’hésite* Le coup pourrait être 
terrible et faire sauter la maison comme si on 
l’avait minée. 

Je ne renonce pas à cette arme dont je ne 
mesure pas bien la portée, mais avant de m’en 
servir, je veux essayer d’une autre. 

Les gens qui n’ont point la conscience tran¬ 
quille cèdent souvent aux avis secrets, quelques 
vagues qu’ils soient* 

J’ai préparé une lettre. Jetez-la dans sa boîte 
en rentrant; vous en connaîtrez tout naturellement 
le contenu, puisque c’est vous qui lui lisez sa 
correspondance. 

Si la lettre fait effet, le ciel soit loué! — Si¬ 
non, il serait toujours temps de faire jouer la mine. 


CHAPITRE XVI. 

Oui üuit par iiii coup de tliéaü’e. 

Je quittai Mme Mutel sans lui avoir dit en¬ 
core cette fois quelles avaient été mes relations 
avec la famille du Meilhan; mais je la laissai dans 
cette conviction que j’étais aussi dévouée qu’elle- 
même à la cause qu’elle défendait. 

Je n’éprouvais aucune répugnance à me laisser 
guider par cette femme, dont le nom même me 
semblait une garantie. 

En rentrant, je déposai la lettre dans la boîte 
qui était à la porte de Marc Bonnin. 

Minuit sonnait à la pendule comme je me mettais 
au lit. Les patrons n’étaient point encore de retour. 

J’étais extrêmement fatiguée, d’autant que de- 
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puis quelques jours ma santé n’était pas bonne; 
mais le sommeil appelé ne vint point. 

Je me rendais désormais un compte précis du 
danger qui menaçait mes protecteurs. 

Je savais ce que c’était que le gérant d’une 
société en commandite, et quelle énorme respon¬ 
sabilité pesait sur lui. 

Ce n’était pas seulement la fortune toute en¬ 
tière de Gaston qui allait être engagée, c’était 
aussi son honneur. Une fois le pied posé au bord 
• de ce gouffre; la maison Boimin, il n’y avait au¬ 
cune chance d’échapper au naufrage* 

A minuit et demi, on frappa à la porte cochère. 
Je sautai hors de mon lit, et je regardai dans la 
cour en soulevant le coin de mon rideau. 

C’était M. Fidoux. Il causa un instant avec 
la portière par le vasistas ouvert de la loge, et 
se retira. 

Une visite à minuit et demi! 

Je m’habillai. Je descendis à la loge. On 
avait coutume de me remettre les dépêches per¬ 
sonnelles à Marc Bonnin. 

, Il y avait trois cartes cornées de Pidoux. 

Sur la dernière, je lus quelques mots tracés 
au crayon: 

„Pour affaires de la plus haute importance.^ 

j’ai oublié de dire qu’une lettre d’Antoine, re¬ 
çue ce jour-là même, annonçait à Mme Mutel l’ar¬ 
rivée des du Meilhan pour le surlendemain. 

L’affaire touchait à sa crise. Je me sentis froid 
dans les veines. Je vis, comme en un rêve fu¬ 
neste, toute cette famille chassée de la maison de 
ses pères. 
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Zoé, Lily , ma pauvre petite amie, Gaston, 
mon frère, ce bon vieillard, le marquis Isidore et 
maman marquise, qui m’avait montré le coeur 
d’une mère! 

Je les vis dépouillés, errans, sans asile et pour¬ 
suivis dans leur misère par ce mot qui frappe si 
cruellement une race noble: 

•Banqueroutiers! 

Il fallait les sauver h tout prix, dut-on se per¬ 
dre soi-même. C’était un devoir. 

Deux heures, trois heures sonnèrent. Marc 
Bonnin et sa femme ne rentraient point. Vers 
quatre heures, je commençais à m’endormir, lors¬ 
qu’un grand bruit se fit. 

C’était le retour, aussi pompeux que le départ. 

J’entendis bien que Stéphanie venait dans ma 
chambre, sans doute pour me raconter ses triom¬ 
phes; mais je feignis un profond sommeil. 

Quand je me rendormis, le jour commençait 
à poindre. 

Je m’éveillai en sursaut au bruit discord du 
piano. Stéphanie, devenue femme du monde, cher¬ 
chait à se rappeler les quadrilles qu’elle avait en¬ 
tendus la veille. 

Je n’eus pas le temps de prêter grande atten¬ 
tion à cette cacophanie. Ma pendule marquait 
onze heures. Je fus frappée d’épouvante. J’étais 
sentinelle dans cette maison et j’avais déserté mon 
poste. Depuis le matin, que de choses avaient pu 
se passer! 

Ma petite! s’écria Stéphanie, qui m’entendit 
me lever, c’était superbe! superbe! superbe!.... 
Tous ces gens-là nous entouraient, mon chéri de 
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Marc et moi, comme si nous avions été des bêtes 
curieuses!... On les entendait de tous côtés qui 

se disaient: C’est M. Marc Bonnin_ le fameux 

Marc Bonnin... M. Marc Bonnin de laForest!.,. 
Et cette dame? C’est Mme Marc Bonnin de la 
Forestl Quelle toilette! Elle est étourdissante! 
Elle a pour plus d’un demi-million de diamans! 
Soyez donc gentilsboinmes !... 

Stéphanie reprit haleine. Je m’habillais le plus 
vite que je pouvais, et je ne l’écoutais guère. 

— Concevez-vous! continua-t-elle, tous ces pe¬ 
tits nohlillons venaient me demander à danser... 
et ils me disaient (ju’ils voudraient l)ien avoir des 
places dans les afi'aires de mon mari... Je n’ai 
pas pu seulement trouver à glisser ce qu'il m’avait 
dit pour le beau temps... Quant à m’excuser 
d’être venue trop tard, sur rembarras du choix 
entre mes toilettes, j’ai bien essayé, mais comme 
nous étions arrivés-les premiers, ça n’a pas bien 
marché... mais c’est égal ! ah ! c’est égal !... j’avais 
sur moi de quoi en habiller huit ou dix de ces 
comtesses et de ces marquises!... Comme c’est 
mesquin, leur mise!... Elles ont l’air d’avoir 
pleuré pour avoir leurs robes de balî... J’ai dît 
ça aux petits nohlillons qui ont joliment ri!... 
Et j’ai dansé la polka... ma parole!... avec un 
blondin gentil comme l’Amour... C’est à celui-là 
que j’ai dit pour Bobini qui a fait le Perruquier 
de,., vous savez bien, qui finit en ille... Ah! il 
a ri, le chérubin!.,. Il paraît que c’est bien drôle, 
ce perruquier - là !... Si on le joue à l’Anibigu, 
nous irons le voir... 

Je me dirigeais vers la porte; elle m’arrêta: 
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— Attendez donc que je vous dise! s’écria-t- 
elle; c’est donc amusant, le Stabat matert 

— Je ne sais pas, madame, répondis-je. M. 
Bonnin m’attend. 

— Elles vont toutes entendre le Stabat mater, 
le vendredi-saint, aux Italiens... C’est de Titalien, 
ça, Stabat inater‘^ 

J’essayai de me dégager. 

— Parbleu, ma petite, reprit-elle, il a eu le 
temps de vous attendre, M. Bonnin!... Si je 
savais que ça soit joli le Stabat mater, j’irais bien, 
moi aussi, aux Italiens... Ce n’est pas l’argent 
qui me coûte... Ah! je savais bien que je voulais 
vous dire: Figurez-vous, je les ai fait souffrir!... 
Les noblilloiis me demandaient si j’irais aux os • 
cette année... Moi, je ne sais pas toutes leurs 
fariboles, n’est-ce pas?... Aux os?... c’est peut- 
être une foire.., Il y avait devant nous une 
marquise, maigre comme un cent de clous... Ah! 
misère! mes enfans, que j’ai dit, faut pas aller 
bien loin pour en chercher des os!... Le mot a 
couru, si vous saviez!... Je passe pour avoir de 
l’esprit comme quatre, là-dedans !... On n’enten¬ 
dait plus que ça: aux os! aux os!... La mar¬ 
quise maigre est venue me dire que j’étais aussi 
drôle qu’Odry dans le Chevreuil. — Vous êtes ^ 
bien honnête, que j’ai répondu... j’ai dit mon bon 
mot au vis-à-vis de vous, par plaisanterie, his¬ 
toire de s’amuser en société sans se fâcher... 

— Mais, s’interrompit-elle, n’y a pas à dire, 
je ne pouvais pas lâcher une parole sans les faire 
rire... Ah! ceux-là voudront me ravoir! 

J’eus toutes les peines du monde à m’arracher 


t 













de scs mains. Elle avait des centaines de succès 
pareils à me raconter ! 

J’étais déjà dans le corridor que je Tentendais 
encore me crier: 

— Ça ne vous fait donc pas rire, vous, les 
os?... Il y a un autre noblillon qui m’a demandé 
si c’était vrai que M. Marc Bonnîn était un ca¬ 
cique?... Je l’ai joliment arrangé celni-là: je lui 
ai dit... 

Je tournai l’angle du corridor. 

Le coeur me battait bien fort quand j’arrivai 
devant le cabinet de Marc Bonnin. Pidoux devait 
être venu. Qu’allais-je apprendre? 

Le cabinet du patron était précédé d’une anti¬ 
chambre et d’un salon. Dans le salon il y avait 
une porte donnant sur un petit couloir qui con¬ 
duisait à la chaml)re où Marc Bonnin me cachait 
quand il venait du monde. 

Les garçons de bureau, habitués à me voir 
prendre ce chemin, ne m’arrêtèrent point. 

J’entrai dans le couloir et je gagnai la chambre 
de derrière. 

Dès que je fus-là, j’entendis que le cabinet 
était plein de monde. On parlait haut, je crus 
que l’on se disputait. 

L’accent méridional dominait. Là où se trou¬ 
vent réunis des tripoteurs, l’accent méridional do¬ 
miné presque toujours. 

La voix de Marc Bonnin n’était pas, à beau¬ 
coup priés, la plus haute. 

Mais le nombre même des exécutans de ce 
tumultueux concert m’empêchait, la plupart du 
temps, de saisir le sens des paroles prononcées. 
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A peine entendais-je ça et là quelque bribe de 
phrase: 

— Vous nous trompez!,.. Vous avez des af¬ 
faires que nous ne connaissons pas... Prenez 
garde!... Nous vous tenons bien, et nous ne 
vous lâcherons pas! 

Ceci était dirigé contre Bonnin, qui se défendait 
de son mieux, autant que je pouvais l’entendre. 

J’étais sur des charbons ardens. J’arrivais là 
avec la conscience d’avoir fait défaut à ma mission 
et avec la pensée que les choses avaient marché 
à mon insu depuis le matin... marché peut-être 
à pas de géant! 

L’idée me venait que tout était fini, et que là, 
près de moi, on achevait de sc partager les dé¬ 
pouilles de mes protecteurs. 

J’avais beau coller mon oreille à la serrure, 
je n’entendais qu’un mélange confus de récrimi¬ 
nations et de menaces. 

Tout à coup, une voix aigre et que je reconnus 
pour appartenir à l’ancien archiviste paléographe, 
M. Constantin Legrand du Viefboys, s’écria: 

C’est moi, qui le dis, Marc Fayoux!. 


C’est moi qui dis que vous avez fait retenir un 
logement à Bruxelles... C’est moi qui dis que 
vous comptiez filer demain après avoir palpé pour 
votre compte les deux ou trois millions que ces 
oies de la Vendée vont apporter pour leur premier 
versement, 

Bonnin répondit, mais ses paroles m’échap¬ 
pèrent. Il n’était pas grand garçon au milieu de ses 
fidèles lieutenans. Il irappelait ici personne ni 
clam’pie. ni estupideu. 
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■ — Ce Fidoux, reprît une autre voix qui m’é¬ 
tait inconnue, a peut-être déjà versé le magot 
entre les mains de Bonnin. 

Il y eut un frémissement dans l’assemblée. 

— Si cela était, gronda l’archiviste, je l’étran¬ 
glerais plutôt de mes propres mains! 

Puis des cris, des jurons, des hurlemens. 

Je tâchai de voir les visages, mais la clé était 
dans la serrure. 

Au moment où j’avais ainsi l’oeil à la serrure, 
la porte qui me faisait face s’ouvrit tout à coup 
et un profond silence succéda au brouhaha qui 
emplissait jusqu’ici le cabinet du patron. 

Je n’entendis plus rien absolument, sinon, de 
temps en temps, ce sifllement de gens qui parlent 
à voix basse. 

Evidemment, un entretien calme, mystérieux 
et d’une haute importance remplaçait la folle dis¬ 
cussion qui venait d’avoir lieu. 

Pourquoi ce changement? 

Qui donc était entré? 

Je songeai d’abord à faire le tour des appar- 
temens et à tâcher d’entendre mieux par la cham¬ 
bre de Stanislas. 

Mais, à cette lieurc, Stanislas devait être 
chez lui. 

D’ailieurs j’espérais toujours que le diapason 
des voix allait s’élever. 

Et pendant cela, mon esprit travaillait. 

Je devinai derrière la porte Pidoux ou les 
Meilhan eux-mêmes. 

Si c’étaient les Meilhan, dans quelques minutes 
il allait être trop tard! 


» 
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Le marquis et Gaston, pauvres dupes, avaient 
déjà la plume à la main, sans doute, pour signer 
leur perte et leur ruine. 

Tout le plan de la sage-femme tombait, à moins 
qu’une diversion ne se fît, à moins qu’un obstacle 
ne survînt. 

D’où pouvait venir cette diversion? quel pou¬ 
vait être cet obstacle? 

Je ne veux point me poser en héroïne. Je 
savais parfaitement que j’avais affaire à des che¬ 
valiers d’industrie et non point à des assassins. 

Ce qui m’arrêtait, ce n’était pas la crainte, 
c’était l’idée de paraître devant Gaston comme le 
Dieu qui dénoue les tragédies antiques, de gran¬ 
dir encore, malgré moi, dans son esprit, et de 
détruire en un instant tout le bien que mon ab¬ 
sence avait pu produire. 

Mais, en définitive, la pudeur change de nom 
quand elle va jusqu’à laisser les gens se noyer: 
c’est de la sottise ou de l’égoïsme. 

I* y a encore de l’abnégation à vaincre de 
certaines délicatesses et à sortir tout à coup du 
beau rôle où l’on se drapait vis-à-vis de soi-même.* 
Je fis cela. 

Ce sont les quelques actions de ce genre que 
j’ai accomplies en ma vie qui me donneront de 
l’orgueil sur mes vieux jours. 

Je me montai la tête. Je préparai les paroles 
que j’allais prononcer pour bien prouver du pre¬ 
mier coup à mes anciens protecteurs qu’ils étaient 
là dans uïie caverne de bandits, puis, je poussai 
brusquement la porte, et j’entrai, la tête haute, 
dans le cabinet de Marc-Bonnin. 
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CHAPITRE XVH. 

De la réception qui me fut faite dans le cabinet 

de Boiiiiin. 

Ce fut un coup de théâtre pour tout le monde 
et aussi pour moi, car je ne trouvai rien là de ce 
que j’attendais. 

La plupart des assistans ne me connaissaient 
pas et j’étais à leur égard dans la même igno¬ 
rance. Ils jetèrent sur moi des regards surpris 
et irrités. 

— Qu’est-ceu? demanda Bonnin en prenant sa 
pose souveraine. 

Je ne lui répondis point et continuai à regar¬ 
der autour de moi. 

Une chose m’occupait: c’était la tenue de l’un 
de ces messieurs qui cachait ostensiblement son 
visage derrière son chapeau. 

Comme on peut le penser, le motif qui m’a¬ 
vait portée à entrer se trouvant être une erreur, 
je n’avais plus de plar». Toute ma ligne de con¬ 
duite était rompue. J’allais désormais au hasard. 

Et cependant, ma présence d’esprit ne me 
quitta point. Je sentis qu’il fallait me maintenir 
dans celle maison, fût-ce de force, et que mon 
expulsion laisserait la famille de Meilhan sans 
défenseur. 

Je regrettais mon imprudence, mais je ne dés¬ 
espérais pas de la mettre à profit. 

— Monsieur, dis-je à celui qui se cachait, vous 
prenez une peine inutile ; je vous connais... Vous 
êtes M. Germain Loyseau, employé à la préfec¬ 
ture de police. 
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Il tressaillit et laissa choir son chapeau. C’é¬ 
tait un pauvre diable. Il fut désarçonné de ce 
seul coup. 

— Qu’est-ceuî répéta Bonnin, rouge de colère. 

— Voulez-vous que j’aille dire à votre femme 
ce qui se passe ici? lui demandai-je avec beaucoup 
de calme. 

11 changea de* couleur et garda le silence. 

— Est-ce qu’on entend, dans cette chambre 
où vous étiez? me demanda l’archiviste d’un air 
goguenard. 

— Mal, répondis-je, très mal... c’est pour cela 
que j’ai poussé la porte. 

Ils se regardaient les uns les autres. 

J’étais la plus tranquille de toute la compagnie. 

11 y avait là une douzaine d’individus: des 
lions manqués pour la plupart, de ces becs à ci¬ 
gares qui font de la fumée aux environs du café 
Tortoni. Deux ou trois ligures jiouvaient cepen¬ 
dant passer pour patibulaires. 

Parmi elles, il faut placer au premier rang la 
face plate et coupante à La fois de M. Constantin 
le Grand de Viefbovs, ancien élève de l’école des 
Chartes. 

11 me regardait fixement, et son sourire était 
cynique. 

— Et qu’est-ce que vous aviez besoin, me 
dit-il, ma jolie enfant, de savoir ce que nous di¬ 
sons ici? 

— C’est mon affaire, répondis-je. 

— Ah! fit-il. 

Et il alla fermer la porte à double tour der¬ 
rière moi. 
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— Messieurs, dis-je, sans plus m’adresser à 
lui, j’en sais trop long pour ne pas tout savoir... 
Voici plus d’un mois que je tiens la correspon¬ 
dance intime de M. Marc Bonnin... cela m’a donné 
l’idée de faire fortune.,. Je veux être des vôtres. 

— Bah ! s’écrièrent en riant tous ces messieurs. 

— Et si nous ne voulons pas?... demanda 
Constantin Legrand. 

— Ce sera tant pis pour vous! réplic]uai-je. 

— La petiteu n’est pas sans capacités, pro¬ 
nonça gravement Bonnin. 

— Elle est ravissante! s’écria l’archiviste; je 
l’épouse de la main gauche, si elle veut. 

— Elle ne veut pas, répliquai-je; si on lui 
impose de s’attacher à quelqu’un ici comme ga¬ 
rantie, elle prétend choisir... et déclare à l’avance 
qu’elle ne vous choisira pas, monsieur Constantin 
le G rand du Viet’hoys! 

Tout le monde, excepté l’archiviste, cria bravo! 

Quand je dis tout le monde, il faut encore 
mettre de côté ce bon M. Germain Loyseau, qui 
avait l’air d’une poule effarouchée. Il avait ra¬ 
massé son chapeau et se cachait de nouveau la 
figure par habitude. 

— Messieurs, dit le gérant de la Constantine 
,(Amhroisie des familles), cela ne diminue pas 
beaucoup notre part: Je propose d’admettre ma- 
demo'iselle... 

— Je m’appelle Suzanne... 

— Je propose d’admettre Mlle Suzanne au 
nombre des membres du conseil d’administration 
de la Société des spéculateurs réunis,,. Elle nous 
amusera. 
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Il y eut peu d’opposition. Ils comptaient bien 
se débarrasser de moi quand ils voudraient. 

— Messieurs, dis-je en m’asseyant auprès de 
Bonnin qui n’avait plus soufflé mot, je vous re¬ 
mercie... Je tâcherai de me rendre digne de cette 
haute faveur... Je sais tout ce que vous savez et 
encore quelque chose que vous ne savez pas... 
Ce que je désire connaître, c’est ce qui s’est passé 
ce matin par rapport à l’affaire du Mcilhan-Pi- 
doux,.. 

Bonnin sauta sur son siège. 

— Mais, s’écria-t-il, je ne vous ai jamais ou¬ 
vert la houcheu de cette afl’aire-là, Suzanneuî 

— C’est qu’elle est plus fineu que vous, grand 
Clampin! lui répondit l’archiviste paléographe en 
imitant son accent; — elle me plaît, cette petite!... 
et j’espère la ramener à de meilleurs sentîmens à 
mon égard. 

— Mon enfant, reprit-il en s’approchant de 
moi, voici la situation: noire ami Loyseau vient 
de nous apporter cette terrible nouvelle que la 
police s’avise de s’occuper de nous... comme si 
elle ne ferait pas mieux d’arrêter les conspira¬ 
teurs !... Au moment où vous êtes sortie de votre 
trappe, nous convenions de quitter Paris demain 
matin, tout de suite après la cérémonie du verse¬ 
ment à opérer par ces braves de la Vendée... Le 
Pidoux a 500,000 fr, de commission ; nous les lui 
soufflerons comme de raison... Le total sera di¬ 
visé en autant de parts qu'il y a ici d’honorables 
assistans, car nous n’en voulons pas même exclure 
ce polissf)!! de Bonnin, hierj qu’il l’ait mérité... 
Ensuite de quoi chacun des susdits oiseaux pren- 
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dra sa volée dans la direction qu’il voudra choi¬ 
sir en consultant la rose des vents... Paris se 
verra momentanément privé de notre présence . 
et la société des spéculateurs réunis sera do l’his¬ 
toire î 

— Tout ceci serait fort bien, dis-je, si vous 
étiez sûrs de cet Itomme. 

Je regardais (Termain Loyseau en face; il baissa 
Ier yeux. 

Il n’y eut pas là une face qui ne pâlit. 

Rien n’est plus facile à effrayer que ces gens-là. 

— Je ne suis pîis tout à fait étrangère, con¬ 
tinuai-je, à la Pré fectiire de police... 

Germain Loyseau releva les yeux s ur moi avec 
vivacité. Tous les autres se rapproc lièrent d’un 
commun mouvement, et Bonuin murmura mélan¬ 
coliquement : 

— hJle a de la capacité! 

Je poursuivis, forte de l’importance que je 
prenais : 

— A quelle heure doit-on signer demain l’af¬ 
faire des grands propriétaires vendéens? 

A neuf heures du matin. 

— Etes-vous bien sûr, monsieur Germain Lov- 

^ & 

seau, demandai-je, qu’il n’y aura rien d’ici-là? 

— Je crois en être sûr, répli(iua-t-il. 

" Moi, pronotKj'ai - je gravctnent, je crains le 
contraire. 

— Qui connaissez-vous à la Préfecture, made¬ 
moiselle? balbutia-t-il. 

Je fis de la main un geste digne qui voulait 
dire: Vous êtes indiscret, 

Germain Loyseau me salua. 

vu. 


y 
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— En (ÔU 9 cas, nmrrnura-t-il, s’il y avait du 
nouveau, j’enverrais un exprès. 

— Vous leriez bien, dis-je, obtenant là d’un 
seul coup tout ce que je voulais; mais, si vous 
m’en croyez, vous déguiserez votre écriture... car 
vous êtes surveillé! 


Le pauvre malheureux était blême comme son 
linge. 

Je m’approchai de lui et j’ajoutai d’un ton ca¬ 
pable: 

— Une simple tête de lettre et quelques mots 
saus signature... cela suffira! 


— Ah çà! s’écria l’archiviste, la voilà qui pré¬ 
side, cette minette! Elle est adorable! 


Bonnîn se leva et prit sa pose, mais il ne put 
dire que ces mots: 

— Elle a de la capacité. 

On paya Germain Loyseau suivant Thabitude, 
et le Conseil se sépara. 11 n’y avait rien à faire 
aujourd’hui. Seulement, on prit rendez-vous pour 
le soir. 

Les membres du conseil s’otfraient à eux-mêmes 
un splendide repas d’adieux, auquel je fus natu¬ 
rellement invitée. 

Je restai seule avec Marc Bonnin de la Forost, 
qui reprit son air vainqueur aussitôt que ces ty¬ 
rans furent partis, 

— Un demi-quarteuron de bêteu I me dit-il dès 
qu’ils eurent passé la porte; iis cioient me teni- 
reu!... Clam’pîns!... A neuf kcureu, je serai 
tranquillement dans la malleu - posteu avècqueu 
leur argent !... 

Pour le coup, j’eus la chair de poule. 
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— Et moi? tlls-je, continuant mon rôle à tout 
hasard. 

— Toi, petiteu?... tu as de la capacité.,. Si 
tu me sers jusqu’à demain matin six hcureu, tu 
auras cent milieu francs pour ta doteu,.. 

— C’est donc avancé de trois heures? deman¬ 
dai-je. 

— Tiens! lit-il au lieu de répondre, lis-moi 
cetteu lettreii-là. 

11 tira en même temps de son portefeuille la 
lettre de la sage-femme. 

En la dépliant, je ine disais: 

— Il faut que la mine saute celte nuit! 

„Une ancienne connaissance de M. Konnîn, 
disait la lettre, qui lui porte encore quelque in¬ 
térêt, malgré la voie oîi il s’est engagé, le prévient 
([u’on ne le laissera pas toucher à la fortune de 
la famille du Meilhan. Qu’il prenne cet avis pour 
bon et (ju’il s'abstienne,^ 

— lié?... lit l’auguste Marc; c'est tout?... Je 
méprise les lettreu anonymeuî... Assieds-toi là 
et tailleu ta plumeu. 

11 dicta: 

„M on sieur, 

„Vous aurez à prévenir vos comineltans que le 
dépôt des fonds doit être efi’ectué demain, à six 
heures, en mon hôtel et entre mes mains. Un 
grave motif, qui vous sera expliqué, me force à 
me rendre aux ordres du roi de Hollande. 

„Recevez, etc» 

„Marc Bonnin de la ForestJ'^ 

Je pensai d’abord à écrire toute autre chose, 
car j'étais plus que convaincue de l'ignorance ab- 

9 * 
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solue de Bonnin. Mais cette lettre devait être 
adressée à Pidoux, et Pidoux viendrait demander 
des explications. 

J’écrivis la lettre telle quelle. 

L’auguste Marc me dicta en effet l’adresse de 
Pidoux, rue de l’Université, 29, à Paris. 

Je ne pus me résoudre à perdre ainsi trois 
heures. J’écrivis sur l’adi S § îi §■ i 13 iT' Pi¬ 

doux, cours Boïeldieu, no, 2, à Rouen.^ 

La lettre partit. 

Bonnin me dit: 

— Ces clam’pins ne t’auraient pas donné un 
centirneu !.,. Bénis le cieleu de m’avoireu ren¬ 
contré sur ton chemin! 

Dix minutes après, mon Cupidon partait au 
grand trot p>our la rue de la Jussienne, portant 
un billet qui contenait ces mots: 

„II faut que la tête de lettre arrive vers dix 
heures, ce soir, et leur donne jusq 


Tout est préparé.^ 



Imprimé chez Eüouard Ki'mis€ à iStrlin, 
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